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vi AVERTISSEMENT. I 

îe Tai fenti^ mais mes idées ne font point 
celles d'un autre : la vérité eft infinie. Je 
ne penfe pas avoir ouvert la carrière j je 
me flatte encore moins de la fermer. Le 
dirai-je? L incognito que je garde, me fa- 
cilite une forte de relâchement. Ceft 
avouer que la charité efl: moins aâive 
que l'amour* propre. Oh! mes fèmbla- 
bles, fondez fur cet article votre propre 
cœur, avant de me jetter la pierre. 

Je me fuis prefcrit de tout rems de ne 
rien donner au Public qui pût n'avoir 
trait qu'à moi, c'efl-à-dire, à la forte de 
confîdération qu'il efl naturel qu'un Au- 
teur efpére retirer de fon travail. En cela 
î'ai plus confulté la prudence & ma pa- 
refle, que la modération. Habitué à écrire 
très-incorreftement, les foins nécefTaires 
pour retravailler un ftyle quelquefois ori- 
ginal , mais toujours louche & défec- 
tueux, feroient une fatigue pour moi, qui 
fuis fur-tout ennemi de la peine. Ce vice 
de lefprit, qui porte fur toutes (es opé- 
rations , doit naturellement fè faire fèn- 
tir plus défavantageufement encore, que 
par-tout ailleurs, dans un Ouvrage de 
longue haleine, &; qui roule fur des quef- 
tions de raifbnnement autant que fur des 
points de fait. Le ftyle de ce Traité four- 
mille de ce genre cie défeftuofités , je le 
(èns autant que mes Leâeurs, mais mes 



AVERTISSEMENT, vî) 

affaires & mes amis ont befoin de moi : 
Se le peu de tems qu'on me laifle , éft 
mieux employé à compolèr, qu'à m'ap* 
péfantir fur des révifions de ftyle. Parmi 
tous les dé£iuts de celui-ci, on trouve des 
traits & des vérités. Celles qui font le 
fonds de cet Ouvrage, font d'une impor- 
tance trop abfolue pour l'humanité, pour 
que mon amour-propre fe foit cru auto- 
rifé à les enfevelir dans l'oubli. 

Ce n'eft pas que je regarde le plan en* 
tier que je fembie préfenter^ comme un 
fyftême abfolument praticable ^dans K)u- 
tes (es parties; je fuis peut-être le moins 
imaginaire de tous les hommes dans le 
fait. Je penfè que tous les principes éta- 
blis dans cet Ouvrage, font vrais, & je 
ferois fort aife d'avoir à les défendre; 
mais il eft fur-tout des points principaux $ 
dont la néceflîté cft urgente & abrolue. • 

Je n'offre pas ici une leélure d'amufe- 
ment. Indépendanmenc du férieux du fîi- . 
jet , il demeure dans la façon dont il efl 
traité , un air de défordre que je n'ai pas 
eu la force de corriger. Outre ce que 
mon naturel y a apporté de ce genre 
d'imperfeftion , il eft dû encore aux va- 
riations furvenues dans la contexture du 
plan. Je l'entrepris d'abord dans la forme, 
d'un Commentaire libre fur un Ocivi:^s^ 
exceJie/3f que je poffèdo\sa\ots ^wtsôs^- 
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cric , & que je voulois donner au Public. 
Cet Ouvrage parue avant que ) eufle en- 
trepris la troiuéme Panie ; cela me dé* 
termina à changer la forme de mon Ou- 
vrage y & à rauembler fous des titres i 
moi des morceaux épars & négligés que 
I avois laiflë couler de ma plume. La pre^ 
miére Partie (e fënt (iir^tout beaucoup de 
cette réfaction , & je crains que la fone 
de délbrdre qui y règne ne rebute mes 
Leâeurs. Ceit pour eux plutôt que pour 
moi que je les prie d'aller jufqu'au bbuCf 
& d attendre du moins à la troifiéme P'ar* 
tie à me juger définitivei}(jent* 
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CHAPITRE PREMIER. 

Smétéy Ricbejjfes. 

[Eci n'eft qu'une întroduélion , 
I où j'établirai quelques principes 
I fondamentaux très -abrégés, at- 
: tendu qu'ils font prefque tous re- 
battus, mais indifpenfables avant 
' d'entrer férieufement en matière. 
Si Phomme pouvoit voler, je dirois qu'il eft 
la plénitude du règne animal. Le plus vivace 
des animaux, il eft encore le plus courageux, 
le plus fort, le plus adroit, le plus abftinent, & 
celui de tous qui fait le plus aifément pâture 
de tout. 

On, divife communément le règne animal, 
pour parler le langage des Ph3rficiens, en deux 
genres principaux ; animaux fauvages & ani' 
tnaux domefiigues. Cette divifion eft défeftueu- 
fe, en ce qii^il eft peu d'animaux domeftiques 
qui ne puiflent devenir fauva?^e%% to.^\% ^t^Nr.^ 
çonùdénnt d'un autre C^t\s, ox\ ^^>\x.\^^ ^\s>Ssx 
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en deux clafles ; animaux folitairès^ animaux 
fociables. L'homme eft aflurément de ces der- 
niers. Il n'y a pas de vérité mieux démontrée 
que celle quireft parles faits. Par-tout où Ton 
a vu des hommes feulement ^ on les a afluré- 
ment trouvés enfemble en même gîte ou repaire. 

L'inftinfb de l'animal folitaire lui montre fon 
avantage à être feul. L'inltinét de Tanimal fb- 
ciable le pone à faire nombre avec fes fembla- 
blés. Jufques-là l'honune n'efl; qu'animal; mais 
tout animal eft avide, & c'eft en cela que l'in^ 
tinét de l'homme commence à fe diftinguer, & 
à s'écendre jufques à rintelleft. L'animal eft 
avide du préfent, & du préfeut momentané; 
l'homme eft avide du prél^nt & fans bornes : il 
l'eft du paflTé dans lequel il fe cherche des ti- 
tres de poflèffion , des ayeux, des annales; il 
l'eft encore du futur qu'il ambitionne au delà 
de fon exiftence. Il eft avide de tout; & tan- 
dis que la nature d'une part le force à fe réunir 
à fon femblable , riritelîeft lui fait d'autre part 
fentir qu'il s'appuie fur fon rival, furl'ennemî 
naturel de toutes fes prétentions. 

Ce n'eft pas ici le lieu de confidérer cet în- 
telleft comme un préfent de la Divinité deC- 
tiné primitivement à des fonftions toutes no- 
bles , & dignes de fon origine. La trace de cette 
inftitution première fe montre à la réflexion 
plus encore qu'à la foi. L'homme le plus bar- 
bare, démêlé par des yeux perçans, laîflè voir 
au fpeftateur le germe de vertus qui ne tien- 
nent rien de la nature animale. La générofité, 
la conftance, lerefpeft pour les vieillards, l'a- 
mour filial, & tant d'autres font des plantes 
étrangères fur un fol paflàger néceflîté à un en- 
tretieo journalier, & qui marche à chaque in& 
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tant vers la deftruftîon ; maïs c'efl; ITiomme 
brute que nous confidérons uniquement en cet 
inftant. 

Il ne feroît donc pas étonnant que le meur- 
tre fe fût trouvé entre les deux premiers hom- 
mes égaux en âge & en dignité; en effet, les 
plus anciennes annales de rbumanité nous l'an- 
noncent comme le premier des crimes contre 
la fociété. 

Il réfultede ces deux principes contraires, & 
tous les deux dans la nature, defquels Tun rap- 
proche Thomme de fonfemblable, l'autre le lui 
fait regarder comme ennemi, que les loîx con- 
cernant le partage des biens , ont dû être les 
premières de toutes , & les plus îndifpenfables. 

On en trouve en effet la trace dans toutes fo- 
ciétés préfentes & paflëes, même les plus infor- 
mes. Dans les focîétés errantes , comme les 
hardes de Tartares, les camps d'Indiens, &c, 
qui tranfmîgrent avec leurs familles & leurs bet 
tiaux; le Chef qui les conduit, régie les limi- 
tes de chacun autour du camp. Les Conquérans 
partagèrent le territoire de leur conquête , les 
Fondateurs celui de leur ville. En un mot, le 
partage des biens eft la première loi de la fo- 
ciété , & le tronc, pour aînfi dire, de toutes les 
autres loîx : qu'on ne m'oppofe pas l'exemple 
des Sauvages qui vivent en commun de la chafïè 
& de la pêche. Ces peuples doivent être regar-. 
dés comme une feule & même famille qui jouî]C 
d'un territoire îmmenfe , & qui en dîfpute les 
limites par des guerres cruelles avec des familles 
voifines. On pourroîtmême aflurer que les Sau- 
vages les plus brutes ont àes propriétés recon- . 
nues entre eux , des arcs , des ft.feOcv^% ^ ^^'î» ^'^'^ 
banes^ &c. La petiteffe de ct^î^w^ ej^\^>^ 
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proportionnés au peu de befoînsde ces peuples, 
les a dérobés aux yeux de ceux qui en ont parlé 
autrement. 

La propriété une fois établie , a fes abus com- 
me tout ici-bas, & l'inégalité des fortunes en 
eft une fuite indifpcnfable. La force, TinduC- 
trie, le bonheur, Téconoraie groflîflênt un hé- 
ritage , & les défauts contraires diminuent l'au- 
tre. C'eft ainfi que le territoire entier de la £<>- 
ciété paflè dans les mains d'un petit nombre, 
& que tout le refte vit dans une fone de dépen- 
dance de ce petit nombre, foit à fes gages, 
foit comme entrepreneur du maniement des 
fonds & de leur produit. 

Telle eft la fociété naiflante & croîflànte. 
Voyons-la maintenant s'étendre & prendre la 
forme d'Etat, Les Incas, feuls Souverains qui 
fe foient fait un grand Empire au profit încon- 
teftable de l'humanité , réunirent plufieurs de 
ces familles errantes & fauvages, dont nous par- 
lions tout-à-l'heure; donnèrent à chaque canton 
des loix utiles; leur en feignerent l'agriculture; 
les raflèmblerent en un mot, & firent un corps 
îmmenfe. Mais vainement voudroit-on mainte- 
nir un corps fans alimens. La nourriture de 
l'homme ne fe peut tirer que de la terre ; la terre 
ne produit que peu ou rien qui nous foit pro- 
pre , fans le travail de l'homme. La popula- 
t;ion & l'agriculture font donc intimement & né- 
ceflairement liées, & forment enfemble Tobiet 
principal d'utilité première d'où naiffent tous 
les. autres. Confidérons d'abord la population 
fous fon premier point de vue. 

Les hameaux & les villages font l'habitation 
4es cultivateurs des champs , & de ceux d'enSe 
les propriétaires qui font obligés de les faire v^ 
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loîf eux-mêmes. Les bourgs font d'une part des 
villages, donc le terrîtoire eft plus confidérable; 
de Tautre , ils font le féjour des petits proprié- 
taires qui peuvent s*écarter de leurs fonds , & 
qui en ont aflèz pour que la rente que leur en 
fait l'entrepreneur ou fermier , les faflè fubfif- 
ter dans le voilînage, comme ils font aulfiren- 
.trepôt du troc intérieur du canton , & de l'é- 
change du fuperflu avec le néceflaire, qui eft 
l'ame de la fociété. Les villes font de gros bourgs, 
domicile de l'efpéce des propriétaires qui font 
encore plus dans l'indépendance que les pre- 
miers, qui fe raflèmblent pour le plailîroupour 
les affaires. Les villes font auili la demeure des 
Tribunaux de Tuftice &de tous les entrepreneurs 
de détail qui font employés à fournir les néceC> 
fîtes & commodités aux habitans & aux étran- 
gers que de femblables motifs plus paflàgers at- 
tirent à cette efpéce de rendez-vous. Les Car 
pitales enfin font le féjour du Prince, des grands 
propriétaires qu'attirent la faveur & les emplois 
dans le gouvernement : elles le font des grands 
Tribunaux, des Arts, de la magnificence, du 
fuperflu. 

Tel eft le tableau extérieur de la population. 
C'eft ainfi que tout ici-bas va par hiérarchies & 
par échelons, comme le§ marches d'un efcalîer 
qui- tomes font néceflàîres également à la per- 
feiftion ; mais dont les plus bafles , indépendan- 
ment de l'utilité commune , font deftinées à 
fupponer tout le faix & Tenfemble, & confé- 
quenment méritent plus d'attention , à propor- 
tion de ce qu'elles fe rapprochent de la bafe. 

Après avoir confidéré la fociété dans lephy- 
lîque , examinons-la mamt.et\îLta à."wv&\^ \svci\^* 

La réunion forcée de» dex» mtoKi^<^^^^^ 
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antipathiques que j'ai notés ci-defliis, TavoÎT»!! 
fociabilité d'une pan, & la cupîdké de ranm^ 
caufc ici-bas les mômes contradiftîons. Ccfont 
deux troncs qui Te ramificnc àTinfini; Tun porte 
les vertus , ^ l'autre les vices. 

La fociabilité a inventé & placé par ordre 
l'attachement à fes proches, à fes amis, au pu- 
blic , fi la patrie , au gouvernement , & à tou- 
tes les vertus de détail qui illuftrent la vie pri- 
vée, & rendent l'héroïftne aimable. 

La cupidité vomit, au contraire, l'envie, 
Torgucil, la violence, la fraude, la cruauté, & 
tous les vices qui déshonorent rhumanité, &la 
rendent plus profondément incompréhenfîble 
encore en mal qu'en bien. On verra dans la fuite 
que loin de profcrîre entièrement la cupidité, 
projet idéal fans doute , puifque rien de ce qui 
cil dans la nanire ne peut être détruit , je lui 
trouve une dircftion utile à la fociété. En ef- 
fet, rKtre fuprémcn'a rien mis en nous d'entiè- 
rement mauvais; mais dans la fpéculation pré- 
fente je ne contidére la cupidité que telle qu'elle 
fc montre ,^ nous par fes effets les plus ordi- 

Ce point de vue nous mencroît à Tidée du 
bo^\*^>i« «mauvais principe ; erreur pardonna- 
ble a l ancienne Philofophîe , qui n'avoic pas 
comtnc nous TaN-antaçe d'écre guidée dans fes 
^chorohos à travers le cahos Je la namre hS 
^i*mo par un trait perçant de lumière révélée 
^'w.n';^'"^ ^^youidVuiquecesdeuxpSnSÏS 
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noble & pure , & y ajoutant encore Tinquîé- 
tude proportionnée au déplacement aéhiel , nous 



a livrés d'autre part à 1 



'épaiflîflement, aux be- 



foins , aux erreurs de la matière ; de forte que 
rillufion eft toujours en préfence de nos défirs 
à côté de la vérité. De ces deux objets le fé- 
cond mène au bien, l'autre au mal ; ainfl notre 
ardeur à courir dans des routes fi diverfes , part 
du même principe dirigé par la vérité, ou égaré 
par rillufion , c'eft-à-dire , de Timmenfité de 
î'ame, 

G'eft ce qui a fait penfer avec quelque raî- 
Ibn , que le fcélérat & le héros étoient en quel- 
que forte de la même étoffe, & que Texcès dans 
chacun de ces genres fioppofés, fuppofoîtune 
égale force de refibrts , de la direâjon defquels 
un rien a Ibuvent décidé. 

Cette vérité de fpéculatîon eft de toutes les 
connoiflànceft , la plus utile dans la pratique. 
D'une part , elle nous rend dans la Société 
compatUIàns pour les vicieux, moins auftéres, 
moins durs , plus humains , moins préfomptueux, 
moins fufceptibles d'orgueil ; de l'autre , elle 
nous fait fentir dans les places que les foins & 
les travaux du courant ne font qu'un bas détail 
en comparaîfon du premier des foini , qui eft 
le maintien des mœurs. 

En effet, dès que le Souverain, (que je ne cite 
ici que comme la plénitude de la puîflànce , com-i 
prenant fous fon nom tout ce qui a de l'auto- 
rité parmi les hommes) dès que le Souverain , 
dîs-je, fera perfuadé que la focîabîlîté &la eu- 
pîdité exiftent & fe combattent comme deux élé- 
mens contraires dans tous leshommes ; qu'il aura 
compris encore que les mœurs, \\Î2LÇj&^^oyvTv\ci\>A 
àécident en génétÀ i'inquvétod^ Wsxi\xv^ ^^'«^ 
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celle de ces deux affedtîons rivales qui fè trouve 
en voçuc dans lafociété; que marchant par grtp 
dation, il aura fcnti que c'eft lui qui peut en- 
chaîner celui de ces deux élémens qu'il voudra, 
& donner carrière à l'autre ; cenainementle ré- 
fultac de cette fpéculation aufli fîmple que 18- 
rieufe, fera de ne fe cbnnoîrre qu*un devoir^ 
qui eft de marcher en tout & par-tout & jut 
qucs dans Tes moindres aétions vers la Ibciabi^ 
lîté, & de fe détourner, même avec dSeébh 
tion , s'il eft poffible, de la cupidité. Celle-ci 
n'eft jamais riche de ce qu'elle poflëde; elle eft 
toujours pauvre de ce qu'elle défîre. Dans les 
vues de la fociabilicé, au contraire ^ comme il 
n'eft qucftion que de fe réunir, chacun apporte 
tranquîlement fon contingent à la maflè; riche 
de ce qu'il y fournît, il n\ft pauvre que de ce 
qui manque à fon confrère; & comme malgré 
toute habitude de confraternité ) nos belbins 
lîtués en la perfonne d'autrui , font toujours très- 
bornés , il ne faut pour nous fatisfaire îur cet 
article que la vie & le vêtement. Il n'eft qu'un 
moyen d'enrichir un peuple ; c'eft de le tour- 
ner vers la fociabilité. Ouvrez les annales de 
l'humanité, vous y verrez que de tous les peu- 
ples & dans tous les tems, aucuns n'ont vécu 
plus durement , n'ont cependant été plus atta- 
chés à leur façon d'être , & ne fe font en con- 
féquence eftîmés plus riches , que ceux qui ont 
vécu le plus en commun. 

Ce n'eft pas allez fans doute de poler des 
principes; il faut fur-tout les démontrer. Celui 
qui attribue à la cupidité tous les maux qui ra- 
vagent la fociété , trouve à chaque inftant fi 
preuve dans les faits. En effet, fi l'on en ex- 
cepte quelques paffions brutales C& eucote d^xi.* 
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celles*ci Certain point d'abrutîflèment) on verra 
que tout le relie vient de la cupidité , du déik 
de s'approprier les biens de goût ou d'opinion. 

La fuite de cet Ouvrage, dont l'objet n'eft 
point du tout de faire un traité de morale, me 
donnera occafion de prouver cette vérité dans 
toutes fes branches. Mais j'attaque en ce mo- 
ment la cupidité dans fon fort , & je vais dé- 
montrer quMle nous égare, même dans la re- 
cherche de ceux des avantages phyfiques dont 
elle fait le plus de cas, je veux dire, de la ri- 
cheflè. Il réfultera de cet examen une défini- 
tion précife de ce que c'eft que richefle pour 
un Etat ; ce qui remplira en entier l'objet de 
ce Chapitre. 

Qu*efl-ce que la ricbeflè ? Ce devroît être la 
poflèflîon des biens d'ici-bas. Si c'eft cela , la 
Ibciabilité eft toujours riche , & la cupidité 
jamaiSà 

Le nécelTaîre , Tabondance & le fuperfîu font^ 
eh fait de biens, ce que font en ftyle de Gram- 
maire, le pofitif, le comparatif & le fuperlatif. 
Le premier eft la bafe des deux autres^ qui fans 
lui portent en l'air. Examinez les calculs de la 
cupidité, ils prennent I*échelle à rebours. Ces 
trois ordres de biens font de telle nature, qu'on 
ne les voit que du bas en haut. C'eft dans les 
entraves de la néceffîté, que le nécefïàîre eft un 
objet d'ambition. Le néceffaire déCre Tabon- 
dance , & l'abondance le fuperflu ; mais ce der- 
nier, d'autant moins fatisfkit qu'il devroît le plus 
l'être, voit & défire au delà de ce qu'il pofféde 
fans avoir jamais fenti ni l'abondance , ni le né- 
cef&ire. Quel eft le riche , interrogé fur ce qu'il 
lui faut, qui répondra : le pain,\eN\tv^^\ffîSaxi- 
ce, un habit de laine VbY\ex , &, àe toùa'^^'^^^ 

/.Partie. ^ 
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S'il s*en trouve un quî réponde de la forte, en- 1 
minez fcs actions , & ne l'en croyez fur fa pt- ' 
Tolc , que quand vous aurez vu de près que touc 
ce qu'il polTéde au delà , eft aux fiens , à fcs 
amis, à la ibcîécé plutôt qu*à lui; que loin de 
fongcr à accroître fon bien, il eft prêt à le fa- 
crificr au befoin d*autrui. Ce riche-là , s'il en 
eft , jouît véritablement de ce qu'il poflëde, 
puifqu'il connoit le néceflàire , Tabondance & 
le fuperflu; mais l'exemple eft trop rare pour 
faire régie. 

Sortons de la théfe particulière , & porto» 
nos fpéculations fur le corps entier de la So- 
ciété , fur ce qu'on appelle l'Etat. Les trois o^ 
dres de biens établis ci-defTus , font & feront^, 
de l'aveu de tout homme fenfé , l'agriculture , 
le commerce , les tréfors. L'on y trouve les 
mêmes qualités de proportion & de progreflion 
que j'ai notées dans leur emblème , le néceflài- 
re , l'abondance & le fuperflu. 

Cette vérité une fois pofée, écoutons les le- 
çons de tous les preneurs de l'intérêt , exami- 
nons le détail des foins des différens gouveme- 
mens. Vous y verrez précifément ce que je dî- 
foîs tout-à-l'heure 5 l'échelle prile à rebours. 
L'argent, l'argent, diront-ils;le commerce utile 
eft celui qui apporte de l'argent; le commerce 
ruineux eft celui qui fe folde en argent. A les 
entendre , l'Etat le plus riche feroît celui qui 
auroit trouvé une mine inépuifable d'or; & sMls 
pouvoîent à leur gré gouverner les élémens*, 
pour s'épargner le travail de la mine, îlsoblio'el 
roient l'air & le feu de le mettre en fufion,^& 
de le vomir , comme le Véfuve poufïb des ma- 
tières enflammées, jufqu'à ce que la lave eût 
couvert & endurci toute la furface du territoire 
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de la patrîe , & qu'ils fuflent parvenus au fort 
du Roi Midas. 

Mais , diront-ils , votre comparaifon pèche 
précifémentdans le point le plus eflèntiel. Vous 
avez dit tout-à-l'heure que le poflèfleur du fu- 
perflu ne regardoît jamais en arriére , & mécon- 
noiilbit rabondance & le néceflaire; & il faut 
avouer que cette imputation a quelque vérité. 
Si votre figure étoit jufte, il faudroit que ceux 
qui en matière d'intérêt d'Etat, en calculent la 
puilTance d'après la quotité de fon argent, n'eut 
fent aucunes vues relatives au commerce & à l'a- 
griculture. Or, c'eft précifément ici le contrai» 
îre. Nous ne voulons de l'argent que parce qu'il 
eft le fuc nourriffier du commerce, lerepréfen» 
tarif des facilités du troc. Le commerce vivifia 
l'agriculture, en donnant un prix & des [débou- 
chés à fes produirions. Ainfi la comparaifon dé 
votre échelle renverfée cloche à tous égards. 
L'argent eft la fève de Tinduftrié & de l'agri- 
culture , loin d'en être le fuperflu. 

Tout eft-il dit. Meilleurs? Eft-ce bien là 
votre fyftême? Fixons-le, afin de ne point va- 
rier. Voici maintenant le mien à moi. L'argent 
n'eft rien du tout de fa nature. Il eft feulement 
devenu figne de convention repréfentarif de^ 
biens de la vie. Loin que la multiplication du 
ligne dc^ne des facilités pour le troc & pour la 
produftion de la chofe lignifiée , il ne fait qu'em- 
barraflèr l'un & l'autre : un plus gros volume du 
ligne en repréfente un moindre de la chofe ligni- 
fiée ; c'eft d'abord une incommodité. L'incon- 
vénient feroit peu confidéFableiufques.là;mai« 
voici des maux réels. 

La commoditédu ligne une fo\% fetsîcXv^^'îsc- 
jce nature de biens dans VEtat ^îaVcx.oxofe^^'^^'^* 
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tes les autres. Les biens naturels dô l'agricul- 
ture & du commerce^ à favoir, les denrées & 
les marchandifes, font pénibles à aquérir, fu- 
jets au dépériffement, difficiles & embarraflàni 
à garder, n'ont de prix que pour celui qui en a 
befoin. Votre figne , au contraire , fe trouve dans 
les mines, s'aquiert en volant & en tendant la 
main , arts de facile exercice : il ne dépérit mê- 
me point; Un coffié fort fuffit pour raflèmbler 
la plus grofle fortune : le débit en eft aflliré à 
rînftant , & il prend au gré du polfelTeur toutes 
fortes de formes. Il eft donc dans la plus exafte 
raifon que le figne prenne dans Teftime humaine 
le pas à tous égards fur lachofe fignifiée, & que 
la banque faflè négliger le commerce & Tagrî- 
culture. 

Ce n*eft pas ici le lieu de démontrer toul 
les inconvéniens tant moraux que phyfiques de 
cette nature de biens , combien elle échappe au 
régime des loix ; dans quelle împoffibilité elle 
met le Prince , les loix , la police , & enfin tous 
les moyens humains d'empêcher le monopole 
& la vénalité de la loi même & de la cônfcien*- 
ce ; quelles fecouflès elle peut donner à TEtat 
en fauvant les grands coupables, ou leur don*- 
nant du moins la facilité d'aflbcier leur fortune 
à leur prolcription; combien elle eft peu ca- 
pable de tenir lieu des autres biens 4ûnt elle 
ufurpe la place ; combien elle détruit la dépen- 
dance où le riche eft du travail du pauvre , feul 
palliatif du mal véritable de l'inégalité des for- 
tunes ; combien elle rend fautif & ruineux le ta- 
rif de la fubventîon réciproque entre le gou- 
vernement & les fujets ; tarif qui fait la princi- 
pale arcére dé la circulation dans un Etat; com- 
bîen enûn elle rompt tous les liens de la focia<^ 
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^ 1>îlîté entre les citoyens, & établît la dureté, 
\ rîntérêt & la baflèlTe. Toutes ces chofes vien- 
j dront naturellement & d'elles-mêmes dans la 
Q fuite de mon Ouvrage. 

Il me fuffit maintenant d'avoir fait douter un 
înftant du principe de mes antagoniftes; je lui 
J donnerai encore une attaque , feulement en éta- 
bliflànt fur des notions môme triviales, ce que 
c'eft que la vraie rîchefle. 

La nourriture, les commodités & les douceurs 
de la vie font la rîchefle, La terre la produit, 
& le travail de l'homme lui donne la forme. 
Le fonds & la forme font la terre & l'homme. 
Qu'y a-t'il par delà? Par-tout la forme eft né- 
ceflaire au fonds, ici plus qu'ailleurs. Tant vaut 
r homme ^ tant vaut la terre ^ dit un proverbe 
bien fenfé. Si l'homme eft nul , la terre Teft 
auiïi. Avec des hommes on double la terre 
qu'on poflëde, on en défriche, on en aquiert. 
Dieu feul a lu de la terre tirer un homme ; en 
tous tems & en tous lieux on a fu avec des hom- 
mes avoir de la terre, ou du moins le produit; 
ce qui reviient au même. Il s'enfuit delà que l,e 
premier des biens, c'eft d'avoir des hommes', 
& le fécond de la terre. 

La multiplication des honïmes s'appelle Po* 
pulatton. L'augmentation du produit de la terre 
s'appelle Agriculture. Ces deux principes de 
rîcheflès font intimement liés l'un à l'autre. Je 
l'ai dit , je le prouverai dans le Chapitre fui vant. 
On peut réfumer de celui-ci qiie la bafe des 
loix pofitives eft le partage des biens & avan- 
tages de la focîété, & le maintien des droits 
de chaque individu à cet égard; & que la baie 
des loix fpéculâtives eft la dîreétlotv de VS^sc^v^^ 
tude & de Vnyiûiié humaine vet* Wîocvicfâ^ 
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& la vérité, & le foîn continuel de les détOlff- 

ner de la cupidité & de Tillufion. 

Princes, quelques-uns d'entre vous ont aimé ' 
qu'on leur dît qu'ils étoîcnt les maîtres abfo- 
lus des biens de leurs fujets : fî jamais quelque 
autre qu'un Charlatan découvre réellement ce 
fecret-là, faîtes pendre le démonftrateur, com- 
me Ton fit autrefois celui qui avoit rendu le 
verre malléable. 

Mais il eft une autre forte de bien qui vous 
appartient, & qui vous afllire tous les autres; 
ce font les hommes : vous aurez tout, fi vous 
favez tirer parti de ce bien : l'art de le gouver- 
ner, étendu dans le détail, eft très-borné dans 
le principe. Animez la fociabilité , opprimez 
la cupidité; l'une eft la corne d'abondance, 
l'autre eft la boëte de Pandore, Il ne tient qu'à 
vous de verfer ou d'ouvrir. 



CHAPITRE IL 

La Mefure de la Subfîflance eft celle de la 
Population. 

LA Population une fois reconnue pour le 
premierdes biens de la Société , il eft quef- 
tion de favoir d'où on la tire , & les moyens 
de fe procurer cette forte de richefle. 

Dieu créa au même tems tous les germes, & 
leur donna la faculté de fe reproduire & de fe 
multiplier ; mais il les rendit tous dépendans 
des moyens de fubfiftance ; c'eft une vérité phy- 
fique , & dont la démonftratîon eft répandue fur 
toute la furface de l'univers. Tout germe ft 



Mefure de la Population. 15 

ëeflëche & meurt , fi les fucs alimentaires qui 
lui font propres, n'entourent & n'échauffent 
les organes de fa croiflànce , & ne fourniflent à 
fa fubfiftance. 

C'eft de ce principe fimple & vrai qu'il faut 
partir pour calculer jufte fur la Population , fur 
les moyens de l'étendre , fur les vices qui la 
reftreignent & la font languir. 

Il eft fingulier combien de tout tems on a rai- 
fonné peu conféquenmentfurcet article. Tou- 
tes' les fois qu'un grand Etat eft tombé dans la 
corruption des mœurs, on s'eft plaint de la dé- 
population. Les Spéculateurs ont cherché le 
remède, les Légiflateurs l'ont ordonné ,& tou- 
jours inutilement. Pourquoi ? c'eft qu'on vou- 
loit traiter le mal fans en connoître le principe. 
On ordonnoit des mariages, on recompenfoit 
la paternité, on flétrifibit le célibat; c'eft fu- 
mer, c'eft arrofer fon champ fans le femer, & 
en attendre la récolte. 

Demandez encore aujourd'hui à nos Spécu- 
lateurs , pourquoi la plupart des Etats de l'Eu- 
rope fe dépeuplent vifiblement : les uns nieront 
le fait; ce qui eft la méthode la plus courte en 
tout genre de difpute & la moins digne de ré- 
plique : le plus grand nombre convenant du fait 
trop vîfible pour être contefté de bonne foi, 
en accufera le célibat des Moines & des Reli- 
gîeufes, la guerre, le grand nombre de troupes 
réglées, la navigation, les tranfmigrations dans 
le nouveau monde , & autres prétendus vices de 
conftitution dont la plupart font, au contraire, 
de nouvelles racines de la Population , comme 
j'efpére le démontrer. 

Quelle eft donc, félon vous, me dira-t'on^ 
la vraie caufe de la dépopuUùotv"^, \a^ ^c5"v<\» 
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C'eft la décadence de Tagriculcure d*une paît; 
de Tautrc , le luxe & le trop de conlbmmadoo 
d*un petit nombre d'habitans, qui féchedansh 
racine le germe de nouveaux citoyens. 

Je fais combien de préjugés établis cette opi- 
nion choque diamétralement. Que de citoyens 
entendus en efpaliers, & qui dépenfent en fer- 
rcs chaudes, croient Tagriculture aufli moderne 
en Kurope que la Philofophîe des Dames, & 
pcrfcftionnécs de nos jours plus que jamais! 
Combien de calculateurs élégans démontrent 
que la confommation même de la prodigalité 
& ce qu^on appelle luxe , fait la profpérité d'un 
grand Ktat! Ce n'ell pas encore ici le lieu de 
combattre toutes les illufions de détail ; leur tour 
viendra. Maintenant il eft queftion de démon« 
trcr mon principe, à fa voir, que la mefure de 
la Subfiftance efl celle de la Population. 

Si la multiplication d*une efpéce dépendoit 
de fa fécondité , certainement il y aurolc dans 
le monde cent fois plus de loups que de mou* 
tons. Les portées des louves font très-nombreu- 
fes , & auffi fréquentes que celles des brebis 
qui n*cn portent qu'un. L'homme condamne au 
célibat des armées de moutons ; & je n'ai pas 
ouï dire qu'il fit aux loups cette efpéce d'injull 
tice. Il tue beaucoup plus de moutons que de 
loups ; & cependant la terre cft couverte de la 
race des premiers, tandis que celle des autres 
eft très-rare. Pourquoi cela? C'eft que l'herbe 
eft fort coune pour les loups, & très-étendue 
pour les moutons. 

Les Sauvap^es d'Amérique qui ne vivent que 
de la chafle , font réduits à la condition & prell 
qu'à la Population des loups. Un très-petit péu- 
plç de ces Sauvages occupe un territoire, quî 
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V bien cultivé , foumîroît à la fubfiftance d'un 
i peuple immenfe , & ces fbibles nations fe font 
i encore fouvent entre elles de cruelles guerres 
pour les limites; maïs leur Population qui n'eft 
. gênée ni parle célibat, ni par aucune régie de 
continence, fe proportionne naturellement aux 
fçuls moyens de fubfiftance qu'ils favent fe pro* 
curer. Un ancien Romain, toujours prêt à re- 
tourner & labourer fon champ, vîvoit lui & la 
famille du produit d'un arpent de terre. Un 
Sauvage qui ne féme ni ne laboure, confomme 
feul le gibier que cinquante arpens de terre peu- 
vent nourrir : conféquenment Tullus Hoftilius 
avec mille arpens de terre, pouvoit avoir cinq ' 
mille fujets, tandis qu'un Chef de Sauvages, 
tels que je les ai repréfentés, borné au même 
territoire, auroit à peine vingt hommes. 

Telle efl: la dilproportion immenfe que l'a- 
griculture peut établir dans la Population. C'en 
font ici les deux extrémités. Un Etat fe dépeu- 
pie en proportion de ce qu'il s'éloigne de l'une 
& fe rapproche de l'autre ; en proportion de ce 
qu'on y cultive Içs terres , & qu'on les emploie 
à produire ce qui eft de la nourriture elîèntielle 
de l'homme, l'elpéce augmente en nombre; en 
proportion de ce qu'on les laifTe en friche, ou 
qu'on les emploie en inutilités ou produftions 
de confommation précaire , l'efpéce diminue 
invinciblement malgré tous Edits & Loix d'en- 
couragement ou de rigueur en faveur des ma- 
riages. 

Il fuît delà que les confommatîons en fuper- 
fluirés font un crime contre la Société qui tient 
au meurtre & à l'homicide ; d'autant que ce qui 
eft luxe en naiflant, devient ufaç,e &. ifec.^ç^^'îk 
dans h faire. D'où naic cjoe \açtmciç^<&^^^^^ 
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tion du Gouvernement doit être de porter par 

l'aiguillon de l^honneur & par la force de Texem- 

ple , l'orgueil humain vers la frugalité & une 

forte de modcftie relative à chaque profelîîon. 

Mais il n'eft pas tems encore d'entamer cette 

matière. 

Mr. David Hume, Auteur Anglois, Tun des 
plus refpeftables Ecrivains politiques que nous 
connoiffions , tant par fon érudition également 
faine & profonde, que par la fageflè de fes rai- 
fonnemens & une modeftie bien rare en ce tems- 
ci , a fait un Traité complet fur la queftion de 
la Population ancienne comparée à celle de no- 
tre tems. Ce feroit dommage que nous n'euf- 
fions pas ce morceau également favant & rai- 
ibnné; & je lui rens toute juftice fur le mérite 
d'homme de Lettres & de citoyen , qu'on ne peut 
s'empêcher de reconnoître à un point éminent 
dans l'Auteur; mais en convenant de plufieurs 
des principes renfermés dans ce Traité , je ne 
fuis pas de fon avis fur les conféquences en gé- 
néral. On pourroit le fuivre dans les détails, & 
lui en difputer un grand nombre; mais on le fe- 
roit avec défavantage : de fait, en ce qu'il eft 
bien difficile d'en favoîr plus que lui ; de droit, 
en ce que cette forte de controverfe feroit au 
moins fade, & peut-être odieufe. ^Mais d'après 
les principes établis ci-deflus dont un homme 
d'auffi bon efprit que Mr. Hume conviendroit 
fans doute , principes qui abrègent la queftion 
autant qu'ils la fixent, elle fe réduit à favoîr fi 
la confommatîon aftuelle de chaque individu , 
& fur-tout celle des riches, eft plus confidérable 
qu'elle n'étoit autrefois. 
. Le fafte des anciens Afiatiques, & l'étendue 
cxceflîve de l'Empire du GrapdRoi, dévoient. 
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làns contredît, avoir fort dépeuplé cette partie 
du monde ; mais la barbarie du gouvernement 
Turc & Perfan l'ont extrêmement dé vallée, & 
fur les ruines de tant de villes célèbres de l'an- 
tiquité rpn ne trouve plus que de vaftes déferti 
à peine pratiquables pour les caravanes. On en 
peut dire autant de la partie de TAfrique jadis 
célèbre fous les Carthaginois, les Rois Numi- 
des, &c. & qui font le bas Empire même, con- 
tenoît jufqu'à quatre cens villes Epifcopales, 
ayant chacune fon diftriél, contrées arides au- 
jourd'hui & difputées aux lions & aux tigres par 
des hommes plus féroces qu'eux. Les pays con- 
nus fous le nom de Grèce , tant dans le conti- 
nent que les ifles & terres adjacentes, ne font 
aujourd'hui que des roches défertes; & (jpifles 
autrefois fi célèbres par des Temples fameux, 
des Ecoles, des Hommes illuflres, & une Peu- 
_plade immenfe , ne font que des écueils. J'ex- 
cepte de mes calculs toute cette partie de la 
dévaftation générale, comme relative à des cau- 
fes morales; & nous ne traitons icî que du phy- 
fique. Il faut pareillement en retrancher l'Amé- 
rique. Si d'une part l'invafion de la partie mé- 
ridionale de l'Amérique par les Efpagnols , & 
l'abus qu'ils firent de leur vidoire , a fait ren- 
trer dans la terre des peuplades immenfes d'hom- 
mes; fi la mollefle & le gouvernement tyranni- 
que des nouveaux colons a tenu ces fertiles con- 
trées dans cet état de dévafl:atîon, on peut dire 
que les différentes colonies des autres nations 
de l'Europe dans tout le refl:e de cette partie 
du monde, ont compenfé cette perte pour l'hu- 
manité; fi c'efl: compenfer que de mettre un. 
à la place de vingt-cinq. Mais cette ij^x.\a ^nsw 
monde n'exiflant pas povir nou^ à^'ûs\^^ ^'^^^^ 
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que nous prenons îcî en comparaifon, îl eftînu» 
tîle d'en faire mention. C'eft donc l'Europe 
uniquement qui peut à cet égard entrer en quet 
tion. Nous pourrions encore en excepter TI- 
calîe, qui notoirement nourriflbît vingt-fix mil- 
lions d'ames dans fes tems de fplendeur par le 
moyen des bleds d'Egypte qui ne nourriflenç 
plus perfonne. L'Italie qui en nourriflbit peut- 
être le double de Ion propre produit dans les 
premiers âges de Rome , à en juger du moins 
par la multiplication de différens peuples qu'on 
voit (ans ceflè en armes contre les Romains dans 
ces tems belliqueux; l'Italie, dis-je, contient à 
peine aujourd'hui cinq millions d'habitans. Mais 
fans qurer dans les fpéculations hiftoriques, exa- 
mine» feulement fi les hommes dans les pre- 
miers tems confommoient autant de produit de 
terre qu'ils en confômment aujourd'hui ; & pour 
ne point fortîr des portions de confommation 
auxquelles je me fuis borné dans ce Chapitre , 
brûloit-on autant de bois que de nos jours? J'en 
doute , puîfque depuis moins de dix ans la con- 
fommation de Paris, feulement à cet égard , a 
augmenté de deux cens mille voies ; ce qui cons- 
titue prefqu'un tiers de crue. Je ne crois pas 
qu'on prétende que le nombre des habitans ait 
augmenté de cela. Chacun fait que les recher- 
ches du luxe, de la molleffe, & la vanité mal 
entendue, font la caufe de cet excès. Telle maî- 
fon n'avpit, il y a dix ans, du feu que dans las 
chambres & antichambres de chaque apparte- 
ment, qui a des poêles aujourd'hui dans tous 
les cabinets, garde-robes & efcalîers. I-es fem- 
mes fuivantes de cette maifon ont toutes en par- 
ticulier leur chambre, leur feu, leur lumière. 
En un mot, tout a doublé de la forte. Il faut 
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cependant du terrain employé à ne porter que 
du bois pour fournir à cette confommation. Le 
bois devenan^ la marchandife du meilleur dé- 
bit, chacun fe hâte d*en planter, & de dérober 
ainfi une portion de Ton héritage à la nourriture 
des hommes. Y avoic-il chez les anciens autant 
de voitures qu*aujourd!hui? Il faut duboisaufli 
pour leur entretien. Les cuirs , les graides , tout 
ce qu'on tire des beitiaux , fe confommant au 
.double & prefque toujours en pure perte , le 
pâturage a pris le deflTus fur le labourage, & de- 
puis long-tems le proverbe elt établi qui dît: 
Qui change fon champ en pré , augmente fon 
hten de moitié. Le pré cependant ne pone en 
général qu'une bonne récolte par an , & ce n'eft 
jque du fécond bond qu'il lert à la nourriture 
des hommes; autre fouflra<5tion faite à l'huma- 
nîté. Je fais qu'on peut me dire que les fofêts 
étoient immenfes alors, mais mal gouvernées, 
au moyen de quoi elles dévaftoient plus , & ftr- 
voient-moîns; que les prairies n'étoîent que des 
marais qui ne fourniflbient qu'un médiocre en- 
tretien aux belliaux^ &c. S'il é toit dans mon 
plan de prendre la contrepartie du fyftême que 
propofè Mr. Hume fur ce point, ce feroit à 
moi à me retourner fur ces objeélions, & à dé- 
montrer que les prétendus déferts en queftion 
n'exiftoient que chez des peuples barbares en- 
-core , & tels à peu près que l'étoîent les habi- 
tans de l'Amérique feptentrionale, quand nous 
l'avons découverte; que, par conféquent, ces 
-contrées doivent encore être exceptées, comme 
celles ci-deflus , du point de comparaifon dont 
il s'agît. Je devrois établir enfin que l'agrîcuj- 
ture étoît chez les nations policé^^^^otxfe^V^'^». 
Je moins au point où e\\e e& à^ x^o*^ Vs^^'^^ 
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donc. . . . Mai*i ;non but principal ici n'étant que 
i\f' p-coimnandcr cet art & cette fcience, merc 
i\i'. ^humanité , il me fuffiroît d'avoir amené 
iiirjti aî)ta:^"niflc à raifonner en conféquence, 
\Hmv <iuc mon dcflèin fût rempli. Somme tou- 
te ; r6n venons que les anciens connoiflbient 
aijlli-l)ifn l'aj^riculture que nous, & l'honoroienc 
ilavaniMja*; Mr. Hume prouveroit cela mieux 
que moi, 11h conlbmmoîent moins en général 
& eu particulier ; il le démontreroit encore; 
doue ils c''toi'.'nt en plus grand nombre. 

Ce n'ell pas encore ici le lieu de confidérer 
la l'opiilarîon relative au travail ; nous y vien- 
drons dans le tems , & dirons en quel fens le 
travail fécond peut ûtre utile à la Population. 
Suivons encore quelques confidérations quiré- 
fulcenr. de la partie aétucllc de notre fujet. 

Les horames multiplient comme les ratsdan» 
une manjçe , s'ils ont les moyens de fubfifter. 
V\'Vi un axiome que je n'ai pas inventé, & qu'il 
cft rems qu'on prenne pour bafe de tout calcul 
en ce genre. ICn ce fens, le mot de Mr. le Prin- 
ce, après la boucherie de Senef, qui parut bar- 
bare i f(?s ( )lIlei(Ts étonnés , & qui n'étoit peut- 
Érrcî chez lui qu'un effet de cette audace mili- 
taire qui nî\(inic & mourut avec lui, une nuit de 
l^arls refnphicern cela; ce mot, dis- je, pou voie 
êiTi' un axiome politique bien raifonné. 

A moins qu'il ne furvîenne quelque augmen- 
tai ion de fubfiflancc étrangère & nouvelle dans 
l'Kiai., il ne fauroîc s'élever une feule plante 
de plus dans ce jardin orarnî de toutes fes par- 
ties, qu'un autre ne lui taflo place. En vain tra- 
vaille-t'on à Paris toutes les nuits, fî les mala- 
dies, la guerre, la mer, &c. ne font des places 
far au tes. 
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Les batailles & maflàcres ne nuîfent point à 
la Population, fi d'ailleurs elles ne nuifentàlV 
griculture ; & Ton remarque avec étonnement 
qu'après des tems de troubles & de calamités , 
un Etat eft tout auflî peuplé qu'il l'étoît aupa- 
ravant, tandis que les édifices, les chemins, tout 
enfin ce qui défigne la profpérité apparente , fe 
reflènt vîfiblement de l'interruption de Tordre 
& de la police. Pourquoi cela ? ,C'eft que l'hom- 
me n'a qu'une feule & véritable racine, qui, 
comme toute autre , fe nourrît du fuc de la terre. 
Ce n'eft pas cependant que les tems de guerre , 
& plus encore ceux de trouble, n'interrompent 
& ne détruifent l'agriculture dans certains can- 
tons ; mais elles la vivifient dans d'autres , en ac- 
célérant le débit de fes produftions. On voit 
d'ailleurs que ce ne font pas les calamités dont 
le laboureur voit le principe en réalité & la fia 
en efpérance , qui rebutent la précieufe aftivî- 
té. Le fermier en Flandres fémede nouveau der- 
rière l'armée qui vient de fourager fbn champ. 
En troifiéme lieu, fi la guerre dévafte quelques 
Provinces , elle les fume en même-tems ; & d'au^ 
tre part , fes néceffités & fes dépenfes mettent 
peu à peu tout le monde dans le cas de retranchet 
de fa dépenfe particulière ,' & conféquenment 
de faconfommation. Cette diminution de luxe 
profite plus à la Population que le gouffre dé- 
-vorant de la guerre ne lui nuit, pourvu toute- 
fois que cela dure. Remarquez à ce fujet que 
jufques au fiécle de Louis XIV. la nation a tou- 
jours été en guerre, foit étrangère qu'elle alloit 
chercher ailleurs quand elle ne l'avoit pas chez 
elle , foit interne par les guerres des Gentilshom- 
mes, dont les derniers foupirs ont èiè\^%àL>ix^'^* 
Ces guerres ne dépeuploient ç^s , ^^tc^ ojfJ.^- 
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les tenoienc le refte de la nation en néceŒcé; & 
comme nous fumes, fommes & ferons toujoun 
glorieux , nous en faîfions vertu. Le Rx>i du 
uécle pafFé a le premier mis fur pied des a^ 
mées exorbitantes^ en a néceilicé la mode, & 
tonféquenmentla brièveté des guerres, qui dès 
lors dépeuplent beaucoup, & ne peuplentpas, 
en ce qu'elles n'afiàiflènt le luxe que pour uë 
tems , & le labourage pour toujours. 

£n général donc & dans le principe , ce ne 
font ni les^erres, ni, les épidémies qui dépeu* 
plent un Etat ; mais fi vous mettez un cheval 
de plus dans TÉtat, toutes autres chofes demeu-* 
rant égales , vous êtes certain d*y tuer quatre 
hommes au moins. Mais, me dira-t'on , lesbef^ 
tiaux fument, & cet engrais vivifie d'autres por* 
lions de terre, qui fans cela feroient incultes. 
J'en conviens. k\}S[\2\-]tAix.^ toutes autres cbo' 
/es demeurant égales. J'ajoute que l'entretien 
des beftiaux qu^utrefois on appelloit/Aar«/i^ 
rage^ eft un des principaux arcs-boutans d'une 
iîoriflànte agriculture. Mais prenez garde que je 
n'attaque ici que la forte d'animal dont le luxe 
peut fiiire abus, & qui bien que d'une utilité On- 
guliére , eft le moins rapportant de tous ks ani- 
maux domeftiques à la campagne. Le nombre 
en augmente chaque jour à la Ville, où les fu- 
miers font fi abondans , qu'ils ne valent prefque 
pas la peine d'être enlevés, & où la confom- 
mation que font ces animaux monte au double 
& au triple de ce qu'elle feroit ^ s'ils étoient 
entretenus fur les lieux, parce qu'elle néceffite 
l'entretien de l'énorme quantité de chevaux de 
trait néceflàires pour leur apporter leur nourri- 
ture à Paris. 

Revenons au grand & unique axiome en cette 
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matîéçe , la tnefure de la fubfifiance eft cette de 
la Population. En ce fens il eft vrai de dire que 
plus il y a (^ confommacion dans uti Etat, plus 
cet Etat eft puiflànt; mais il faut bien entendre 
ce principe. Si vous entendez par-là que la vraie 
puiflànce d'un Etat confifte à avoir beaucoup 
de conlbmmateurs, je fuis de votre avis ; mais 
par la mrême raifon , beaucoup de confomma- 
tion faite par un petit nombre de confomma- 
teurs, eft une corrofion continuelle & toujours 
croifTante du nerf de la Population. 

Ceflbns de nous égarer fur ce principe. Ce 
n'eft ni le célibat , ni la guerre^ ni la naviga^ 
tion qui dépeuplent un Etat; au contraire. Je 
vais entreprendre la démonftration de ce para* 
doxe fur celui de ces trois ordres de choies qu'on . 
abandonne le plus aîfément en ce genre à une 
forte d*anathême public. 

Les Auteurs politiques Protcftans (il faut 
avouer que ce Ibnt les meilleurs) ont tous at- 
tribué au Monarchîfme la dépopulation de TEl* 
pagne, de l'Italie^ & des autres parties de l'Eu* 
rope qui fuivent le Rite Romain ; & pour ré- 
péter ici les paroles d*un des plus habiles hom- 
mes & des plus profonds Ecrivains* en ce gen- 
re : Les Moines^ dit-il, ne font d'' aucune utilité 
ni ornement en paix , ni en guerre , en deçà du 
Paradis ^ comme Von dit,... V expérience fait 
voir que les Etats qui ont embrajfé le Proteftan^ 
tifme^ en font devenus vifihlement plus puijfans., 
Nos Politiques ont non-feulement pris condam- 
nation fur cet article, mais ils ont encore quel- 
quefois enchéri : il s'en faut bien que je ne fois 
de cet avis. 
J'ai habité dans le Voîfmage tfvxcv^ ^V«^^\^ 
• Effki fur h nature du Commetce v^t mi, C«»sc^^^v 
Z Partie. C 
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la campagne. L'Abbé qui partageoit avec Ie§ 
Moines, en tîroît 6000 livres. Je veux bien que 
laponion conventuelle fût plus forte, mais de 
peu de chofe; car Meffieurs les Commandàtaî- 
res ne font pas dupes. Sur les 6000 livres de 
rente reliantes, ils étoient trente-cinq ; à fa voir, 
quinze de la maifon , & vingt jeunes Novices 
étudians, attendu qu'il y avpic un Cours dans 
cette maifon. Ces trente-cinq maîtres avoîent 
en comparaifon peu de domefliques; mais ils 
en avoient au moins quatre. Or, je demande fi 
un Gentilhomme vivant dans fa terre de 6000 
livres de rente, en auroit eu davantage. Ainfi 
entre lui , fa femme & quelques enfans , à peine 
auroient-îls vécu dix fur ce territoire, & en voilà 
quarante d'arrangés en vertu d'une inftitution 
particulière. En conféquence donc du^principe 
établi, qu'il ne fauroit s'élever de nouveaux ha- 
bitans dans un Etat qu'à proportion des moyens 
de fubfiftance ; que plus cette fubfiftance eft vo- 
lontairement reflèrrée par ceux qui occupent le 
terrain, plus il en refte pour fournir à une nou- 
velle peuplade , il feroit impoffible de nier que 
toutes autres chofes mîfes à part, les établifle- 
mens des maifons Religieufes ne foient très-uti- 
les à la nombreufe Population. Que ce foitde 
par le Roi, de par faint Benoît ou faint Domi- 
nique , qu'un grand nombre d'individus s'enga- 
gent volontairement à ne conforamer que cinq 
fols par jour, toujours eft-il vrai.que ces fortes 
. d'înllitutions aident fort à la Population , fim- 
plement en donnant de la marge, & laiflànt du 
terrain à d'autres plançons. Que tous Ibs Moines 
vivent ainfi , que toutes les Communautés foient 
nombreufes en proportion de Içurs revenus, 
c'eft ce que je n'ai garde de foutenîr, & ce qui 
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eft étranger à laqaèftion. Je m'ingérerai moins 
encore à dire les moyens de maintenir dans leur 
vigueur les inftitutions dont je parloîs tout-à-* 
rheure , & dont le relâchement eft au moins une 
lèpre dans TEtat. Je dis feulement, que félon 
le maintien de la maifon que j'ai citée , & de plu- 
fieurs autres en ce genre que j'ai connues, loin 
de nuire à la Population , elles y fervent , toutes 
plaifanteries ceflàntes; car je ne les aime ni fol- 
les ni triviales. 

A regard de Tobjeftion , qu'un Seigneur eft 
utile dans l'Etat, ou du moins y fertd'un grand 
ornement, au lieu que les Moines n'y font ni 
l'un ni l'autre , l'Auteur que j'ai cité , quoique 
Proteftant , met du moins à fon axiome le cor- 
reftîf en deçà du Paradis. Il fait en cela la cri- 
tique de certains mîférables libelles gauchement 
plâtrés d'un vernis de diflèrtatîon fur le droit 
public, & cependant bien accueillis depuis quel- 
ques années chez nous, où l'on ofe avancer que 
les Mînîftres de la Religion ne font d'aucune 
utilité dans l'Etat. L'Auteur ne parle ici que 
des Moines ; ce qui fait encore une différence 
bien grande :& à vrai dire, n'étant que calcu-* 
lateur , il lui eft permis de mettre tout au même 
poids & mefure; ce qui èft, au contraire, ua 
délire pour un Politique. Mais je puis répondre 
encore à cette double objeftîon fans rien for« 
cer. Examinons d'abord l'article de l'urilicé , je 
ferai court; enfuite celui de l'ornement, je le 
ferai plus encore. 

Les Moines de fait étudient, prêchent, înf. 
truifent, travaillent, deflèrvent lesParoifles de. 
campagne. En outre , ils ont tous ou la plupart 
dans leur inftitution quelque objet d'utilité ; \e 
dis plus, de néceflîté. S'iU ne \e t^^sc^^ûSSe^s. 

C a 
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pas, c'efl r^aîre du Légiflateur & de la Po* 
lice. Eh quoi ! je fuppofe que la Milice fût re- 
lâchée & tombée dans la molleflè , la Magiftra- 
ture diflîpée, la Noblefle fans mœurs & fans 
déHcateffè, faudroit-il pour cela fupprîmer le 
Militaire, les Magiftrats & les dîftinftions hé- 
réditaires? L'invention de fupprimer & de dé- 
truire eft le contraire abfolu de Tart de gouver- 
ner; c'eft la magnanimité du fuicide. Un Chî- 
ruEgien ignorant fait couper la jambe ; Efculape 
l'eût traitée & guérie. Quatre traitemens com- 
me celui du premier, il ne relie plus que le 
tronc. Je n'ai rien à dire de plus fur l'utilité mo- 
rale. Je n'aime pas à m'étendre fur des points 
étrangers à mon. ftjet. Paflbns à l'utilité phy- 
fique. 

Chacun fait que la plupart de ces grands éta- 
blîflemens Monaftîques fi riches aujourd1}uî, 
îî'étoient autrefois que desdéferts, &que nous 
devons aux premiers Cénobites le défrichement 
de plus de la moitié de l'intérieur de nos ter- 
res. Maia fans nous prévaloir de l'autenticité 
du titre, article fi facré en faine politique & fî 
hors de mode aujourd'hui , confidérons les cho- 
fes dans l'état préfent. On n'îgnorfe pas, & il 
cft paflï en proverbe que les Bénédîftins, par 
exemple , mettent cent fur leur territoire pour 
lui faire produire un. Je connois dans leurs biens 
telle chaufl?e d'étang ou contre des rivières, 
tel autre ouvrage enfin utile ou néceflaire , qui 
a certainement coûté trois fois le fonds de l'Ab* 
baye entière fur lequel la confl:ruftion eft faite. 
•Ces travaux longs &difpendieux, qui font une 
forte d'ambition & de joie pour des* corps qui 
fe regardent comme perpétuels, toujours mi- 
fieorls pour aliéner ^ toujours majeurs pour con-* 
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fenrep , font au-deflus des forces des particu- 
liers. L'Etat ne peut envifager que les objets 
généraux , & quand fes fecours defcendroient 
quelquefois jufques aux détails, il faut encore 
une adniiniftratîon puîflTante & toujours pré- 
fente pour l'entretien. Ou le Seigneur poflèt 
feur du fonds eft riche & grand propriétaire , en 
ce cas il ne confomme pas fur les lieux qui font 
négligés, & quife ruinent petit à petit, ou s'il 
eft obligé d'y réfider, il eft fbible, accablé de 
faux fraix, de dettes ultérieures : fon adniinif- 
tratîon eft intermittente , & tout languit fou» 
fon fils , fi ce n'eft fous lui. Or , il n'eft pas 
contefté que ces travaux ne foient«un bien par- 
ticulier qui redbrtît au bien général, & qui ré- 
tablit. Il en eft de même des bâtimens; même 
folidité, môme entretien. One des Eglifes de 
TAbbaye dont j'ai parlé d'abord, eft connue 
dans notre Hiftoirepar une époque fameufe de- 
puis fept cens ans : elle eft abfolument au même 
état où elle étoit alors. Quels font les bâti* 
mens des particuliers qui ont une pierre de ce 
tems-là? 

Quant à Tomement , avouons que le Sel* 
gneur de 6000 livres de rente que nous avant 
établi, remplaçant les quarante Moines cités 
dans notre premier exemple, neferoit pas d'un 
luftre bien fameux dans fon Château. Nous 
prenons, il eft vrai, fur ce domaine la portion 
du Commandataire qui partage avec eux , com^ 
me feroît un Seigneur avec fon Fermier-Géné- 
ral. Or, fi le brillant & le fafte étoient de mon 
fujet, je demanderois fi les Cardinaux de Ro* 
han & de Polignac à Rome, & tant d'autres 
ailleurs , n'ont pas fait autant dt ee ^^xixç^.SV^'^- 
nour à U iJatîoD, qu'euffeut çu fe^x^ ^^'^ ^"^^ 
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repeupler de héros. Henri IV. & Louis. XIV. 
cnfuice, trouvèrent le moyen de rétablir leur 
Royaume fans rien changer à la Religion éta- 
blie. Je vois que le judicieux David Hume & 
plufieurs autres Anglois fe plaignent que leur 
patrie fe dépeuple : ils en cherchent des raîfons 
de détail, faute d*avoir touché au vrai point qui 
efl que l'Angleterre eft devenue riche , que la* 
richcfle augmente la confommation , & dimi- 
nue en conféquence d'autant la Population. 

Quand je fuis devenu l'apologifte des inftitu- 
tîons monaftiques , article fur lequel je me fuis 
étendu fans doute avec trop de détail en fuivanc 
feulement l'excellent Auteur que j'ai cité ci- 
deflus , on s'attend bien que je ferai , & plus 
abondant , & plus fort en raîfons fur l'article 
des troupes fbudoyées, des gens employés à la 
navigation , &c. Somme totale , multipliez la 
fubfiftance, vous multiplierez les hommes fans 
que tant de gens s'en mêlent, à beaucoup près. 
Mnis , direz-vous , tous ceux de l'ordre des cé^ 
libataires qui ne font rien pour gagner leur vie, 
diminuent d'autant le travail dans un Etat ; 5s 
comme le travail eft le feul moyen d'étendrç 
k fubfiftance , vous la rétréciflez précîfémenf 
par la force d'emploi que vous tolérez à ceux 
qui joutflènt des fruits de la terre , & qui de* 
vroient travailler à les multiplier. Ceci fort de 
3a queftlon. C'eft feulement dans l'ordre des 
maîtres & propriétaires que j'ai confidéré les 
Communautés Religieufe«. (3n verra dans la 
fuite de ce Traité qu'il s'en ftut bien que je ne 
prêche rinaffcion. J'ai voulu feulement dire dans 
ce Chapitre que la fubfiftance eft la mefure de 
la Population; qu'en conféquence, tous ordre» , 
de gen$ qui fe vouent ù vivre d'un petit pro* 
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duît de terre , fkvorifent la Population , loin 
de lui nuire, en ce qu'iU fe reflerrent volon- 
tairement , & font place à d'autres. S'agit-il 
^nfuite de décider quelle eft de toutes les pro- 
felfionsqui compofentlalbciété, celle qui mé- 
rite la préférence d'eftime ^ de protedlion ; 
c'efl ce que nous verrons dans le Chapitre fuî- 
vant. FiniflTons celui-ci par où nous l'avons 
commencé. 

Aufijmentation de fubfiftahce , accroiflèment 
de Population; nous allons voir comment ac- 
croiflèment de Population doit faire augmen- 
tation de fubfiftance. 



CHAPITRE III. 

V Agriculture qui peut feule multiplier k$ 
Juhfiftances , eft le premier des Arts. 

Quelques hommes aflez follement préfomp- 
tucux , d'autres iTlquîets & impatiens de 
toute efpéce de joug, penfant échapper à la vue 
toujours préfente de la Divinité , cherchent à 
fe perdre dans la foule dçg brutes, & ne recon- 
noiflènt dans l'homme de fupériorité fur les ani- 
maux que celle que nous donne une conftruo- 
tîon mieux organifée. De tous les délires de 
l'elprit humain, c'eft là, je crois, celui qui mé- 
rite le moins d'être attaqué; puifque fi fur cent 
de fes pàrtifans il en eft un de bonne foi , du 
moins efi-on certain qu'aucun de fes prôneur» 
n'a réfléchi fur les conféquences de l'adoption 
de fon fyftême. Bien eft-il qu'et\ct^ \e^ ^t^\x- 
veide M dont on peui raccib\^ ^^\xo»x^^^ 
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me paroît auffi forte que l'art de ragricultiire* 

Après avoir dit que Thomme imbécile & né 
tel eft encore l'animal de tous le mieux orga- 
nifé , l'on pafle de ce point de fait à l'énumé- 
ration de tout ce que l'homme a inventé & aquîs 
par delà au phyfique, de tout ce qu'il conçoit, 
craint, efpére au moral , pour en çompoier le 
territoire d'une ame întelleftuelle , foumife 
d'une part à procurer à la machine la- pénible 
jouiflànce des biens d'ici-bas, tendante de l'au- 
tre vers un bonheur dont elle ne connoît autre 
chofe finon que la matière eft infuffifante pour 
le lui procurer, & dont elle n'a d'autre fenti- 
ment qu'un attrait inhérent à fa fubftance, qui 
dégénère en inquiétude & lui prohibe le repos. 

Dans la première de ces deux portions d'un 
territoire pour lequel l'homme feul eft privilé- 
gié, l'invention de l'agriculture me paroît celle 
de toutes qui porte le plus ce titre exclufif. 

J'ai dit que l'homme étoit de tous les ani- 
maux celui qui faifoit le plus aîfément pâture de 
tout. En effet , il n'éft rien ou bien peu de chofe 
dont aucune forte d'animal fe nourriflè, qui ne 
puifle au befoin lui fervir de nourriture. Mais 
l'inftinft des animaux les plus forts & les plus 
adroits , s'eft borné à chercher & reconnoître 
fa proie, à lui tendre des pièges pour la furpren- 
tlre & l'attirer quand la force & la vélocité ne 
fuffifoient pas ; l'homme feul a cherché , appris 
& imité le fecret de la nature , & par un travail 
aflîdu, il eft venu à bout de multiplier celles de 
fes produétions qui lui étoient néceflàires ou 
utiles. C'eft à cette multiplication qu'il doit 
celle de fa propre efpèce, qui, comme nous 
l'avons dit, eft le premier <les biens. 

Si donc un art eft eftimable en partie à pro- 
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portion de la beauté de l'invention , il n*en eft 
aucun qui doive flatter Tamour-propre de rhom- 
me plus que Tagriculture , & qui mérite plut 
fon ellime. Mais cet avantage n*eftrien en com- 
paraifon de fon utilité : nous l'avons déjà dé- 
montré, fuppofé que la chofe eût befoin de dé- 
monftratîon. 

Une façon sûre pour le Gouvernement d'ap- 
précier les dîfFérens travaux des hommes , c'eft 
de regarder chaque claflè d'hommes relative- 
ment à la dépendance où elle eft des autres 
claflès. Ce coup d'oeil fera fentir au Prince que 
les derniers doivent être les premiers dans fa 
bienfaifante attention. Le Chevalier Temple 
compare un Gouvernement éclairé à ces pyrami- 
des dont la bafe eft fon large & occupe un grand 
terrain , & dît que l'autorité venant à fe terminer 
au pouvoir d'un fcul homme , fait alors la pointe 
la plus parfaite de la pyramide , & forme ainfi la 
figure la plus ferme & la plus aflurée qu'il puifle 
y avoir. Si le Prince, au contraire, ou le Gou- 
vernement protègent & laiflTent étendre les rangs 
plus élevés privativement aux plus bas , infenfl- 
blement la pyramide devient tour, & puis cône 
renverfé qui ne fe foutient plus que par miracle. 

Il eft à confidérer encore que chaque rang ap- 
portant plusdefaix à mefure qu'il eft plus près 
de la bafe , chaque pierre de notre bâtiment po- 
litique voudroit quitter l'état le plus pélHble , 
aimant mieux courir le rîfque d'être expofée 
aux coups de la tempête & de l'orage, que de 
fouffrir l'affaiflèment continuel que lui préfente 
fa pofition. C'eft donc cette portion de l'Etat 
qui doit être la plus foutenue par les reflbrts de 
laproteftion & de l'encourîi^eTîvtTvt \ xvQv\'^ ^îcl 
âéudUeroï\s dans le tems les mo^^tt%% 
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Nous ravdns dit ailleurs : chez les Sauvages, 
le plus vil chaflêur peut conforamer le produit 
de cinquante arpens de terre. Voilà où nous en 
fommes, quand nous négligeons Tagriculture. 
Diftribuez enfuite le terrain du Royaume , & 
voyez ce que nous devenons , quand nous aban- 
donnons une portion du territoire de l'Etat, 
Plus, au contraire, nous tendons à exciter cet 
an utile & à multiplier la produétion , plus nous 
nous éloignons de cet état de décadence & d'af- 
fbibliflèment. 

// eft indi firent à la terre de nourrir des cbi" 
vres ou des hommes , difoit fou vent l'Auteur d'un 
excellent traité en ce genre , dont j'ai adopté 
tous les principes; mais elle veut être honorée 
& foignée comme une bonne mère. En efFet, 
la terre n'eft marâtre nulle part, du moins dan» 
nos climats. Le fable ici nous préfente une fur- 
face defféchée ; mais tranfporté dans des ter- 
res humides , il les féconde en tempérant leur 
acreté : ailleurs il fe couvrira de bois femés & 
filmés avec foin , & Therbe croîtra fous ces bois: 
plus près , à force d'engrais & de terreau , il de- 
vient d'un grand rapport, & par-tout il aide 
aux bâtimens, à la folidité des pavés, &c. La 
terre n'offre ici que de la moufle ; vous trou- 
verez dans fon fein de la marne , qui , répan- 
due fur fa furface, la féconde; des carrières, 
des njfcieraux : plus loin le graîs, dont l'afpeft 
eft la teinte de la ftérilîté, caflë devient le plus 
utile des matériaux pour la folidité & la fiici- 
lîté des communications. Ces marais ftériles 
qui înfeftent l'air, peuvent devenir des riviè- 
res , fournir de la tourbe , ou deflëchés , être 
changés en poflêflions les plus abondantes. En 
un motp tout a fon utilité : je le répété^ tout 
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%erraîn peut produire au moyen do travaU : £*-* 
ior omnia vincit improbus. La flérilité ne & 
montre nulle part que par la faute des hommes. 

Un arpent de terre en friche n'©ccupe per- 
fonne; toutau plus un berger y mènera- t'il fon 
troupeau deux fois dans l'année , & ce trou- 
peau n'en retirera prefque rien. Si cet arpent 
cft en bois, il faut le clorre, le garder, & tous 
les vingt ans oii vient le aouper, y faire les fa- 
gots , récorce & le charbon ; mais s'il eft en 
prés , on Tétaupe , on le fume , on l'arrofe & 
on le fauche, & tout cela emploie du monde, 
quoiqu'en petite quantité, & feulement en deux 
faifons de l'année. Un champ occupe plus de 
inonde; on le laboure à plufieurs reprifts, on 
le fume, on le féme, on le hcrfe, on le farcie, 
on le moîflbnne enfin. Là oi!i il y a des champs , 
il y a des hommes , fu(îent-ils fous la terre. Là 
où les champs rapponent le plus , il y a plug 
d'hommes. Mettez cet arpent en jardins ap>- 
pellés marais à Paris , vous y verrez dans tou- 
tes les faifons de l'année continuité de travail 
& de récolte ; tout eft mis en valeur ; à peine 
un fentîer d'un pied de largeur permet- il la com- 
munication d'une ponion à l'autre de ce fé- 
cond domaine : on élève des murs & des ados 
pour les produftîons qui rampent moins que 
les autres, & le cultivateur fe procure un ter- 
rain perpendiculaire pour étendre fon terrain 
horizontal , & par conféquent fon Royaume, 
Il aquiert une Province à dix pieds de terre, 
qu'aucune Piiiflànce n'a droit de lui difputer. 

Par une liaifon de conféquencés , plus il y à 
d'hommes, plus auiïï la terre rapporte. L'in- 
duftrie tire du roc le fuc nounlîîl^T àt%ti\^^- 
Icure^ plantes. Voyez de loin te teuoîa^àft^^'^-' 
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feîUe, vous n'appercevrez que des montagnes 
grifes d*un efcarpement affreux. Approchez, 
vous trouverez la fécondité dans fon Royaume, 
& dix mill» huttes ou maifons plus ou moins 
grandes, qui ont chargé ces rochers de verdure, 
d'herbe & de fruits. Vous y verrez creufer dans 
le roc vif des tranchées de fix pieds de profon- 
deur, les remplir de couches de terre & de pots 
caflës, & planter enfuite dans ces folles des vi- 
gnes qu'on ne renouvelle que tous les cent ans. 

Mais ceci nous meneroit à des matières qui 
reflbrtifTent à d'autres Chapitres. Revenons au 
principe fondamental qui ne peut être nié : Plus 
vous faites rapportera la terre ^ ^plus vous la 
peuplez^ 

L'Agriculture cependant, cet art par excel- 
lence, qui peut fe pafler de tous les autres, tan- 
dis qu'aucun d'eux ne fauroit exifter fans lui; 
l'Agriculture , dis-je , eft encore dans fon en- 
fance. Les premiers hommes de chaque fociété 
l'ont tous honorée: les féconds fe font, pour 
ainfi dire, hâté de la négliger. La fable du 
chien qui laifle le corps pour courir après l'om- 
bre, a toujours dépeint l'humanité en général: 
eh! quel art mérita jamais d'être étudié & per* 
feftîonné avec plus de foin? 

S'il n'y a jamais que la même étendue de 
terre labourée. & cultivée dans un village, il 
n y aura jamais que le même nombre de labou- 
reurs & de cultivateurs, toutes autres chofes 
étant égales. Il fembledonc que la Population 
de ce village , & par conféquent celle de l'Etat 
entier pris village par village, ait des bornes que 
toute l'attention & la proteélion poflîble ne peu- 
vent étendre. 

Il n'eftpas tems encore de traiter des moyens 
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d^augmenter la Population , qui ne tiennent que 
de rinduftrie : moyens plus importans à prati- 
quer pour les petits Heux & éloignés des voies 
naturelles du commerce, qu'ils ne le font pour 
les lieux où rinduftrie nait d'elle-même , & a 
de toutes autres facilités. Nous ne traitons main- 
tenant que de l'Agriculture ifolée & prife pu- 
rement en foi^ 

Bnjqpipofant tout le tterritoire de ce village 
cultivl^qt demande fi le plus ou le moins d'ex- 
périence dans l'agriculture n'eft pas capable de 
l'étendre. Il y a un proverbe commun dana 
le labourage , qui eft que les bonnes tenes rap- 
portent à proportion de la quantité de labours 
qu'on leur donne. Donnez-lui deux raies ^ di- 
fent^ls, elle vous rendra pour deux raies; don^ 
neZ'iui en quatre^ elle vous rendra pour quatre. 

Peut-être la fruftification de cette bonne 
terre s'étendroit-elle plus loin encore , à pro- 
portion du travail ; mais en la laiflànt au point 
ci-deffus démontré par l'expérience, voilà toute 
la bonne portion de votre territoire doublée par 
le travail; & au lieu de deux lieues de terrain ^ 
nous en avons quatre dans le fait , forte de con- 
quête dont il ne fera parlé dans aucun Con- 
grès. Ce double rapport nourrira le double 
d'hommes ; augmentation de Population , & 
conféquenment de travail. 

Cependant combien les plus fimples détails 
de cet art ne font-ils pas inconnus aux gens mô- 
me les plus intérefTés à s'en inftruire? Com- 
bien d'hommes aujourd'hui très-éclaîrés , com- 
bien peut-être d'entre mes Lefteurs penfent, 
quand on leur parle d'une terre qui rend vingt 
fois la femence , & d'une autre qui n'etv texvd 
que cing, que la première çoxi^ nvû^ ^^^% 
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dé bled à la récolte, tandis que Vautre ii*en rap* 
porte que cinq ! Ils ignorent que , communé- 
ment parlant, toute la différence entre ces deuiC 
terres confifte en la quantité de femcnce; de 
fone que celui qui poflTéde la première de ced 
terres ne féme fur fon champ qu'un feptîer de 
grain qui lui en rapporte vingt, & qui ne lui 
rendroît rien s'il en femoît davantage ^iattendu 
que tout monteroit en herbe : le poflUhKr de 
l'autre champ eft obligé de femer qaMw fep- 
tiers pour en recueillir vingt; en forte que tout 
l'avantage du premier ne confifte qu'en la fe-/ 
mence. J'ai rapporté cet exemple , comme 
ayant vu fouVent des gens inftruîts fe tromper 
fur cet article , & croire de bonne foi que les 
terres Léontines & celles d'Afnque, que les 
Anciens citent comme rendant cent & rent 
vingt fois la femence, rapportoient vingt fois 
plus de grain réel que nos terres communes qui 
donnent environ, à prendre l'une dans l'autre, 
fîx fois la femence. 

D'autre part, les terres médiocres, par exem- 
ple, ne rapportent que du feigle; & les proprié- 
taires ^ riches fur-tout, ne fe déterminent à les 
femer de cette forte de grains, que quand ils y 
font forcés , & que leurs terres fe refufen t au fro- 
ment. La raifon de cette répugnance eft que 1er 
feigle eft toujours .évalué d'un quart au-deffou^ 
du froment; mais un peu de lumières, d'expé- 
rience & de calcul leur apprendroit que le feî** 
gle bien moins fujet par lui-même à la nielle 
& aux autres accidens que ne l'eft le froment, 
rend par la groflèur de fes épis un tiers plus de 
■grain que le froment. Or, trois mefures de fei- 
gle à 15 livres valent mieux que deux de fro- 
mem à 20 livres. Le calcul eft court & clair^ 
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|e ne donne pas cette dernière induAîon com* 
|ne une certitude, & comme lui principe pro- 
pre à tous les pays. Je m*en fers feulement com* 
me d*un exemple qui démontre, ainfl que bien 
d'autres, que lAgriculture, quoique de tous les 
arts le plus anciennement & le plus continuel- 
lement exercé , elt peut-être de tous celui qui 
eft le plus offulqué de préjugés & d'ignorance. 
Pourquoi cela? Ceft que les lumières naiflènc 
de l*aîfance & d'une honnête liberté. 

Les premiers hommes , dont THiftoire tanc 
facrée que profane nous conferve la connoifïkn- 
ce , étoîent plus habiles que nous fur cet arti* 
cle. Cette aÎTertion eft prouvée parce qui noua 
refte des annales des anciens Egyptiens* Les Pa- 
triarches paflbicnt leur vie à la tête de leurs trou* 
peaux qu'ils fàifbient multiplier à Tinfini. Jacob 
fàvoit varier par un artifice naturel 5 la couleur 
& la laine de Tes agneaux. Bien peu de pâtres 
de nos jours feroient capables de ce genre d'at- 
tention. 

L'eforît de conquête, & l*oppreflîort qui en 
eft la fuite , bannirent bientôt les vertus & les 
foins pacifiques. Les arts paflerent de TAfie dans 
la Grèce , pays fec de la nature & de peu de 
rapport. Les Grecs, peuple ingénieux & porté 
à tout ce qui eft du reffort de l'imagination , né- 
gligèrent bientôt reflTentiel pour s'attacher aux 
jubtilitésdel*efprit. Ils devinrent Légîflateurs, 
Philofophes, Poètes, Orateurs, Médecins, &C4 
& l'Agriculture qui leur étoit moins néceflaire 
qu'à tout autre peuple, fut abandonnée aux ef* 
claves. Ces Athéniens , dont la politelïe a pafTé 
en proverbe fous le nom d^ Attîcifme ^ & dont 
les progrès dans les beaux arts font, depuis tant 
de fiécles l'admiration delaçofténx.fe^^'^^^v^^^ 
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leur vie au théâtre , ou dans la place pubtîque 
à guetter les fautes de grammaire de leurs Rhé- 
teurs ; & leurs Magiftrats é toîent chargés du loin 
de leur faire venir des vivres par la mer. Les 
I^cédémoniens , dont on vante la vertu fauvage 
& cynique , laiffbîent aux Illotes qu'ils traîtoîent 
en efclavesou plutôt comme des bêtes de fom- 
Tne, le foin de les nourrir. Les premiers Ro- 
mains forcés par la néceflîté, cultîvoîent avec 
foin leur territoire y & ne fln-ent jamais plus vé- 
ritablement grands que quand ils furent fe con- 
tenter de leurs propres légumes, & mêler les 
foins du labourage à ceux de la Magiftrature & 
du Généralat. Mais l'efprit de conquête qui ne 
les abandonna jamais, leur fit bientôt négliger 
les mœurs auftéres de leurs ancêtres. Les cam- 
pagnes d'Italie furent; livrées à des efclaves, & 
les Ecrivains de cette nation en ont fait paflèr 
les plaintes jufqu'à nous. Affligés de tous les 
maux înféparables d'une prolpérité fui vie, & 
de la gi'andeur démefurée, ils ne gouvernèrent 
leur vafte Empire que pour le ravager, & l'A- 
griculture & le Commerce forent également ban- 
nis du monde connu. 

Des barbares, ou, pour aîrtfi dffe, une nori^ 
velle création d'hommes, dévafterent cet Em- 
pire afToibli , & formèrent de nouvelles Puiflan- 
ces. Ces Conquérans ne firent attention aux 
arts, que pour en éteindre jufqu'aufouvenir, en 
établîflàntle gouvememerttmilitaire , &par con- 
féquen t l'oppreffion. L'efclavage , & de droit , & 
de fait, fut le panage en Europe de la plus utile 
portion de l'humanité. 

Ce n'eft point ici le lieu de remarquer ce qu'il 
eft forti de loix utiles & de principes fondamen- 
taux du feip de cette barbarie; (car le propre 
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^es chofes humaines e(l d'être un mélange con- 
tinuel de bien & de mal. ) Les loix féodales, 
les aflemblées de la nation dominante pour y 
traiter des principaux objets du gouvernement, 
& autres ufagea que les nations les plus policées 
regrettent encore ^ font & feront toujours des 
preuves que les plus faines lumières de Tefprît 
humain & de la loi naturelle percent à travers 
les plus épais nuages de Tignorance & de la ban- 
barie* Les principes d'honneur de l'ancienne 
Chevalerie ne laiflènt pas même à la Philofo- 
phie moderne l'avantage d*en être le mafque. 
Mais on ne nie pas que TAgriculture & le 
Commerce ne ftiffent Tobjeit de leur mépris. D 
s*en faut bien cependant que ce ne flît au mê- 
me degré. Ces braves nations ne connoîflbient 
guères de vertus dont la valeur ne fllt le prin- 
cipe & le point central ; lagénérofité, la fran- 
chife, la bonne foi, Thofpitalité , la nobleflè, 
-vertus. fi précieufes à ces anciens preux, pre- 
noîent leur fource dans la force de Tame &dtt 
corps, & dans l'indépendance de Tefprit ilsre- 
gardoîent le Commerce comme propre à aba^ 
tardir l'une & l'autre , & n'attribuoîent pas les 
mêmes effets à l'Agriculture, dont ils fentoienc 
d'ailleurs rîndîfpcnfable néceffîté. Auflî voir-^ 
t)if qu'ils exceptèrent, des points nombreux de 
dérogeance établis parmi eux , l'Agriculture exer* 
cée lur fon propre champ : mais enfin tout ce 
qui n*avoit pas trait à l'exercice des armes, leur 
. paroiflbit un afte de renonciation à la gloire & 
jt toute prééminence ; & cet injufle préjugé s'e^ ' 
Ibutenu bien plus long-temî« que n'a duré fa traèè 
de leurs vertus. Depuis près de cent ans , le Gou- 
Temement en France a eu grande attetvdou \ 
établir & encourager le Commctc^\\ûa\%''à.\î^» 

D a 
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encore rien fait de direft pour TAgriculture, 
Je fais que l'un de ces objets tient à Tautre, 
nous le dirons afTez dans la fuite de ceci; mais 
TAgriculture eft la racine, & cela fe fent. 

Je n'ai pas prétendu , par rénumération va- 
gue que je viens de faire , démontrer que 1* Agi- 
culture eft un art naiflànt; la chofe parle aflèz 
de foi. J'ai voulu dire feulement , que fi parmi 
nous l'autorité toumoit fa proteftion fur cette 
partie intéreffante , elle trouveroit la carrière 
neuve encore. 

Indépendanment des bonnes, terres & des mé- 
diocres qui pourroient être extrêmement boni- 
fiées par une culture plus affidue & plus éclai- 
rée , il n'en eft aucune dans ce qu'on met au 
rang des mauvaifes ^ qui ne pût être mife en rap- 

Îort par l'induftrie & la patience de l'homme. 
<a nature nous démontre par fes feuls efforts, 
qu'on peut tirer parti de tout. Il eft peu de ter- 
rains fabloneux qui ne foient couverts de bran-», 
des , & où il ne croîfïè des pins & autres arbres. 
Les montagnes les plus élevées , du moins dans 
nos climats tempérés , le couvrent d'elles-mêf 
mes d'arbres & de verdure , & mille exemples 
nous montrent que les roches les plus aridei 
peuvent être fertilifées par le travail. 

Le Malthois attaché à un gouvernement daroc 
& uniforme, va chercher en Sicile de la terre 
dont il charge fes bâtiraens , pour en couvrir 
un rocher brûlé du foleil d'Afrique qu'il change 
en jardins. 

L'Agriculture eft non-feulement de tous les 
arts le plus admirable , le plus néceflàire dans 
l'état primitif delà fociété, il eft encore, dans 
la forme la plus compliquée que cette même 
fociété puiflè recevoir ^ le plus profitable & le 
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plas rapportant : c'eft le genre de travail qui 
rend le plus à rinduftrie humaine avec ufure ce 
qu'il en reçoit. 

La mer attend tout de la terre & de celui qui 
la fait valoir : il eft inutile de le répéter; mais 
je foutiens que les profits de l'Agriculture font 
plus sûrs & plus confidérables que le Commerce 
maritime , même que la recherche de l'or. 

Quant à ce dernier , la fuite de cet Ouvrage 
démontrera que l'or n'eft rîcheflè que de propor- 
tion; quefemblable au vif argent, il s'échappe 
des mains qui le poflëdent, & entraine avec 
lui tout ce qui a pu l'arrêter au paflTage : on né 
peut le fixer qu'en l'enféveliflànc ; ufage pour 
lequel ce n'étoit pas la peine de l'arracher des 
entrailles de la terre. 

A l'égard du Commerce maritime, je mets 
en fait qu'en iuppofànt qu'un propriétaire de 
terres fe donnât la même peine pour faire va- 
loir fes fonds fur fon propre fol ou fur celui 
d'autrui , par les foins de l'Agriculture , que 
s'en donne un négociant pour bien conduire 
fon commerce ; que ce propriétaire prenant pour 
bafe de fa conduite perfonnelle, la même éco- 
nomie , fans laquelle il n'y a point de com- 
merce afluré, eût d'ailleurs autant d'attention 
journalière à ne pas perdre un inftant, à ne 
rien laiffer arriérer, à fpéculer pour fournir de 
nouvelles branches de produftion relativement 
aux changemens arrivés dans la CQnfommation , 
à être averti des premiers , à tenir des comp- 
tes en régie, &c. je mets en fait, dis-je, qu'il 
feroit profiter fes foins , fes fonds & fon travail 
au double de ce que peut produire aujourd'hui 
le commerce le plus lucratif. 

Autre objet important, C\ Vox\ ncvxx.Î^^^^'^'^ 
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venir de la dîftinftion que j*ai établie au corn- 
xnencement de cet Ouvrage encre la focîabilicé 
& la cupidité. 

L'Agriculture eft de tous les arts le plus, fo- 
ciable. Quelle noblefle , quelle généreufe hoft 
pitalicé dans les mœurs de ceux qui palTerenc 
leur vie à la tête de leurs moiflbnneurs & de 
leurs troupeaux ! Mais fans aller il loin , entres 
dans le jardin d'un pauvre homme , il vous o& 
fre gratuitement, & fans oftentation , ce que Tar^' 
tifan étale & farde pour le vendre. Qu'un agri- 
culteur fafle une découverte, il fe hâte de la 
communiquer à fes voifins; toutes celles des au- 
tres arts font des fecrets qu'il a fallu voler ou 
acheter bien cher. 

Je ne parle ici morale qu'autant qu'elle eft 
relative à l'intérêt bien entendu ; & à dire vrai, 
la morale la plus exafte'eft en tout & par-tout 
rintérêt le plus réel. Mais fans entrer dans cette 
difcuflîon , n'eft-ce rien dans un Etat que l'ha- 
bitude du travail & de l'innocence ? Fouillons 
les annales des Ans, nous rougirons des excès 
dont l'envie & l'intérêt y ont déshonoré la na- 
ture. Peut-on rien reprocher de femblable aux 
agriculteurs? 

Il eft, je crois, décidé dans la fpéculatîon que 
l'état le plus innocent eft le plus heureux; mais 
daignez Tedàyer dans la pratique, courtîfans difr 
graciés, & vous fevoris de la-fociété , à qui l'âge 
enlève chaque jour quelques-uns des arcs-bou- 
tans de votre mérite. En vain les uns affeâicnt 
& jouent les dehors de la confidération qui leur 
échappe , en vain les autres cherchent à fe ra- 
jeunir, ne fe montrent qu'auxbougles, &c.Tout 
les avertit durement qu'ils ne font plus ce qu'ils 
ont été. Un arbre, une fleur, ni même leurs 
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cultivateurs ne lavent point faire cette différen- 
ce; ils fe prêtent aux foins de Texilé comme à 
ceux du favori, & traitent le vieillard comme 
dans la fleur de Tâj^e. 

L'A^culture eft donc le premier des Ans^ 
comme le plus honorable à Thommc , le plus 
néceflaire, le plus utile, le plus innocent; mille 
gens Tont dit avant moi ; l'exemple des peuples 
agriculteurs, & de la partie de chaque peuple 
qui eft livrée à l'agriculture , le démontre. Il 
étoit peu néceflàire de m'étendre fur cet article ; 
il le fera davantage de montrer ce qui en ar- 
rête chez nous le progrès, & quels ferolent les 
moyens de l'encourager. Mais avant d'en venir 
là , je crois qu'il eft utile de mettre fous les yeux 
un précis des avantages dont jouit en ce genre 
notre heureufe patrie. 



CHAPITRE IV. 

Acantages de la France relativement à 
V Agriculture. 

L'Auteur de la nature a, comme je l'ai dit, 
donné à l'homme la faculté de faire , au be- 
foin , aliment prefque de tout. Il a donné d'au* 
tre part à la terre de nourrir & vivifier dans fon 
fein prefque toutes fortes de germes, de plan- 
tes & de fruits; mais il faut encore que ce fein 
maternel foit attendri , réchauffé , humefté par 
le concours des autres élémens. 

Ce concours lui eft favorable prefaue par- 
tout , mais plus ou moins ; l'induflrie humaine 
ea accroit encore les influences , & ^\à^ ^^ ^^ 

B ^ 
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forte à la nature. Il eft cependant des lîeux où 
elle fe refufe à nos foins & prefqu'à toute ef* 
péce de produélion. 

Le Samoyéne & le Lapon cachés fous des neî- 
ges étemelles, ne fauroient multiplier la moufle 
qui 1ère de nourriture auxrennes, dont Je lait & 
la chair font leur unique fuMîflance. L'Afri- 
cain errant dans des fables brûlans, travaUleroit 
en vain à les rendre féconds. Le climat & le 
fol fe refufent également dans ces diverfescon- 
trées ; en quelques autres, le climat aîdôroit, 
& le fol manque. 

Les deux points que j*ai cités font les deux 
extrémités de la température. En partant de 
Tune & de l'autre, & fe rapprochant vers lé 
centre , les biens & les dons de la nature fe 
préfentent félon les lieux ; de façon que ce qui 
manque à un canton de ce qu'un autre podède» 
y eft remplacé par des produftîons d'un autre 
genre prefqu'également analogues aux néceflîtés 
& commodités de la vie humaine. Mais s'il eft un 
pays qui puide jouir également de toute» ces 
productions, celui-là fans doute eft le favori de 
la nature. 

La France réunît tous ces avantages plu$ 
qu'aucun autre Etat du monde. Les Romains 
qui poflTédoient trois parties de l'univers , qui 
les parcouroient, gouvernoient & ravageolent 
également tour à tour, rendoient ce témoignage 
à la Gaule , telle qu'elle étoit alors relativement 
à fa Population , à la température de fon climat, 
& à la multitude de rivières dont elle eft ar- 
rofée. Us ne connoiflbient pas les avantages de 
la mer fi importans aujourd'hui , & que nous pof* 
fédons d'une façon prefqu'unique. Cen'eftpa? 
encore ici Je lieu d'en parler. 
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En confidérant notre climat, la fécondité de 
la plupart de nos terres , ces montagnes qui d'une 
part nous fervent de frontières , & de Tautre 
placées au centre , diftribuent des eaux dans tou- 
tes les parties de cette heureufe contrée, Tin- 
duftrie & l*aéllvité naturelle aux habitans , la 
fécondité de leurs femmes , & autres avanta- 
ges pfayfiques , Ton conçoit aifément que la 
France doit être la patrie de la Population & 
de l'abondance. 

Les eaux qui fortent des montagnes, qui ar- 
rofent de toutes parts les vaftes Provinces de ce 
Royaume , forment les rivières & les fleuves 
qui les ponent à la mer. Il n'eft prefque aucune 
de ces eaux, qui par le travail le plus (impie, 
& le foin feulement de les reprendre aflez haut 
& d'en (détourner une partie pour les répandre 
fur les terres, ne fertilifallènt les campagnes qui 
en paroiflënt les plus éloipiées. Les Chinois, 
peuples chez lefquels il efl de fait , malgré les 
relations exagérées , que prefque tous les arts 
font inconnus , ont néanmoins fur l'article de 
l'Agriculture des lumières pratiques qui nous fe- 
roient honte , d'autant plus que toutes leurs ma^ 
chines fontlknples : ils élèvent leseaux par des 
roues , & les tranfponent fur leurs campagnes. 
Où voit-on de ces machines-là en France? Et 
dans quel pays du monde auroit-on plus de &- 
cilité pour cela ? 

Le célèbre conftrufteur du canal de Langue- 
doc , homme auquel la patrie devroit des fta- 
tues^ n*a formé les bailins qui foumiflënt à la 
navi^tion immenfe & continuelle de ion canal 
que de ruifleaux recu6illis dans les montagnes, 
& qui fe perdoient dans les vallées, fans que 
perfonne en profitât. 
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D^autre part, la température du climat per- 
met que dans toutes les Provinces du Royaume 
on puiflè culci ver les produftîons utiles ou agréa- 
bles des quatre parties du monde , de façon qu'el- 
les y viennent comme dans leur patrie naturelle. 
Le détail à cet égard feroit fuperâu. 

La nature des terres enfin eft telle en France , 
qu'à la réferve de quelques dunes au bord de 
la mer , & de quelques roches efcarpées en petit 
nombre , il n'y a peut-être pas un pouce de ter- 
rain qui ne pût être mis en valeur. 

On fait l'offre que firent les Maures chaflës 
de TEfpagne , de venir habiter les landes de 
Gafcogne^ & l'on ed aujourd'hui furpris du re- 
fus qu'on leur fit de ces déferts. Il faudroit fe 
tranfporter aux tems , avant de blâmer un gou- 
vernement auflî éclairé que celui d'Henri IV. 
& de fon Confeil. L'autorité Royale n'étoit pas 
alors auflî reconnue , & la police auffi-blen éta- 
blie qu'elle l'eft aujourd'hui. A regarder les cho- 
fes de ce fens-là , une colonie de huit cens milla 
âmes étoit un peu forte pour un Royaume qui 
renfermoit encore le germe des troubles civils. 
Cependant Sully, le grand & digne Sully, qui 
vayoit tout , & dans le préfent , & dans l'avenir , 
vouloit qu'on les reçût. Si pareille chofe arrivoic 
aujourd'hui, il y a apparence que les Sous-Fer- 
mlets de la Capîtation l'emporteroient au Con- 
feil. Mais en fuppofant que des raîfons contrai- 
res prévalufTent, & que les Anglois & leur na- 
turalifation leur fermaflènt leurs portes, je doute 
que le Roi de PrulTe les laiffât retourner en 
Afrique^ 

Quoi qu'il en foit, ces terribles landes, oit 
l'on ne découvre trace d'homme que par des fen- 
tiers pendant quarante lieues [de pays, feroient 
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aujourd'hui habitées autant qu'aucune autre con- 
trée du Royaume ; & qu'on ne m'oppofe pas 
que jç mets ici en &it ce qui eft en queftion. 
Ces landes portent des pignadas ou bois de pins 
très-beaux, mêlés de chênes blancs : elles font 
prefque par^tout couvertes de brandes fort éle« 
vées. Toute terre qui porte , peut être fécon- 
dée par la culture & Tengrais, & fournir aux 
nécefOtés de l'homme. L'air , dit-on , y eft fort 
mal fain , ainli que les eaux ; mais il y vit des 
habitans, quoiqu'en petit nombre : les beftiaux 
y font petits; mais ils peuplent confidérable- 
ment : & d'ailleurs cette température vicieufe 
ne pourroit-elle pas être corrigée par l'écoule- 
ment donné aux eaux pluviales qui féjoument 
tout l'hy ver dansces plaines fabloneufes? Enfin , 
j'ai vu moi-même dans un enclos à portée d'une 
des huttes de ces bonnes gens , le bled de très« 
belle efpéce fraîchement coupé & encore en- 
taflë en gerbes dans les (liions, tandis que le pe- 
tit mil ou millet fuccédant à cette récolte, étoît 
déjà haut déplus d'un pied & demi. Ce double 
produit me parut un phénomène ; mais mon éton- 
nement ne venoit que de mon ignorance , & de 
ce que je ne favois pas qu'ils fément au pied du 
ôoment cette efpéce de petit bled qui leur fait 
un double produit, & les fauve de la difette^ 
en cas que la ^êle ou quelqu'autra malheur dé^ 
truîlfe la première récolte, 

Conféquenment ces terres fontpropres à pro- 
duire. Il n'en eft aucune de laquelle l'hommjB 
ne tire des rîchefles. J'ai déjà cité Texemple dis 
terroir de ^îfarfeille ; je pourvois citer encore 
les environs de Paris, Les plaines de Grenel- 
le, du long boyau, de Saînt-Denyi méme,& 
les environs de Venailles ne çon«îcÂfctkXfeà&^ 
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ment pas des brandes, (i elles étoient éloignées 
de rhabicacion des hommes. La preuve en eft 
dans la nature de la terre & dans celle des ga- 
zons moufleux qui bordent les avenues des mai- 
fons & chemins. L'extrême Population feule 
& Tabondance des engrais qu'elle occafionne, 
forcent la nature marâtre à s*y montrer dans 
toute la pompe de la fertilité. 

Je le répète donc, il n'y a pas un feul can-» 
ton du Royaume où, proportion gardée & re- 
lativement aux befoins du pays , tant pour fa 
confommation intérieure que pour fon expor- 
tation extérieure , on ne pût porter au même 
point la production & les efforts de l'Agri- 
culture. Petit à petit nous en viendrons aux 
çioyens, & dans la totalité de ces réflexions on 
trouvera , à ce que j'efpére , que je ne fyftéma- 
tife fur rien , & que je n'offre que des objets 
d'une utilité première , & des moyens faciles, 
. Aux avantages du fol & du climat s'en rap- 
portent plufieurs autres, dont l'expérience feule 
nous montre la connexîté avec ceux dont nous 
traitions tout-à-l'heure. 

. .Nos montagnes. , par exemple, heureux ré- 
fervoirs de la nature , outre les avantages déjà 
çî.tés., comme le nombre des fources, Tabon- 
^ce des pâturages & des befliaux, en ont en- 
core de plus remarquables. La fécondité de l'ef- 
péce humaine n'eft nulle part plus marquée que 
dans ces âpres retraites. Les hommes rendus la- 
borieux par la difficulté , non-feulement expo- 
fent à nos yeux des prodiges d'Agriculture, 
mais encore for.tant en forme de colonies de 
leurs pays quand les neiges mettent fin à kurs 
travaux, ils-deicendent de toutes parts dans les 
plaines^ & leur laborieufe & firugale économie 
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met 4 contribution non -feulement les contrées 
voiiînes, mais les plus éloignées, & iufqo'aox 
pays étrangers. 

Les habitans des pays de Commînge & de 
Foîx fe répandent pendant ITiyver dans les plai- 
nes du Haut-Lan?uedoc & de la Gafcogne. Les 
Auvergnacs , les Limoflns , les gens de la Mar- 
che inondent tout le Royaume , & font jufqu'eû 
Efpagne tous les gros travaux. On voit par- 
tout , (bus le nom de Savoyards , les monta- 
gnards duDauphîné & de la Provence. Ces gens- 
là multiplient à Tinfînl ; le travail ne les lafle 
jamais : ils vivent de fi peu , quMls amafient des 
fommes confidérables des plus petits gains mul- 
tipliés; & Tair de fanté qu'on leur voit à toos^ 
prouve que le régime le plus dur, quand il eft 
yolootaire , eft le plus falutaire à l'homme*. 

D'autre part, quel genre d'induftrie poflîble 
ne germe pas dans cette nation aAive ! Egale- 
ment propre à tous les arts libéraux & mécha- 
niques, elle renferme dans fon fein une multi- 
.tude de nations différentes, réunies par une lon- 
gue habitude de reconnoître une même domi- 
;iation & de concourir aux mêmes objets réla* 
tifs; mais qui cependant différent entre elles 
de génie, de tempérament & de propriétés: de 
forte que fraternifées d'une part entre elles par 
le gouvernement & le mélange inévitable entre 
les différentes parties du même Etat, elles par- 
ticipent d'autre part à toutes les propriétés des 
nations étrangères par le moyen des diverfes 
Provinces qui font limitrophes de chacunes d'el- 
les. Ainfi le Provençal a le feu & la vivacité 
de l'Italien , le Haut-Languedocien participe 
en quelque forte de la gravité Efpagjiole^ le 
breton tient de l'AngloU, le ¥VMûaxA àsi.^'^- 
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n'a point de terrîtoîre , î'i eft înutîle de lut en- 
feigner à le cultiver : la Hollande prife dans l'é- 
tat où vous me la citez, n*eft qu une ville en* 
tiére , telle que je les demande , comme je le 
dirai ailleurs, c'eft-à-dîre, (îtuéds à portée des 
exportations & importations étrangères , & où 
tout le monde eft occupé à vivre de Ton travail 
& non de Tes rentes : mais doutez-vous que 
nous donnions aux Hollandois la plus rude de 
nos montagnes ou la plus aride de nos landes, 
die ne fût bientôt en rapport? En ce cas, vous 
ne connoiflèz guères cette nation induHrieufe 
& intérefTée, 

Ces confidératîons me jetteroîent hors de 
mon fujet aftuel : elles viendront en foule dana 
le tems, & fe rangeront par claflê félon Tordre 
des matières , autant du moins qu'il m'eft pof- 
fible d'en mettre dans ce que j écris. Venons 
maintenant aux points principaux de ce pre- 
mier livre, & confidérons quels font les incon- 
Vénîens qui font languir l'Agriculture parmi 
nous; enfuite nous traiterons des moyens à% 
l'encourager. 



CHAPITRE V. 

Incowéniens qui font languir V Agriculture. 

LA profpérîté eft aux Etats ce qu'eft la ma- 
turité aux fruits de la terre; elle en annon- 
ce, elle en néceflîte prefque la putréfaftion. 
Nous avons dit que l'inquiétude eft inhérente 
à notre fubftance , & fait partie de la nature hu- 
mninc : le propre de l'inquiétude eft de cher- 
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cher toujours le mieux , & la recherche du mieux 
nous poufle au delà du bien. Plus on coure 
après le premier, plus on s'éloigne du Iccond; 
la même aftion des reflbrts phyfiques, qui a 
changé la verdeur en maturité , poulie celle-ci 
jufqu'à la pourriture. 

En conféquence , le premier état de l'hom- 
me, qui efir Agriculture, étant pourlui le point 
du bien , il eft tout fimple que fon inquiétude 
l'en arrache. Plus il s'en éloigne , plus il croit 
approcher du mieux , & plus en effet il dépaflb 
le bien ; ce qui eft pis encore que de n'y pou- 
voir pas atteindre. Confidérons maintenant, à 
l'appui de ces généralités , en combien de fa- 
çons la profpérité de l'Etat a fait parmi noui 
^décheoir l'Agriculture. 

Plus une fociétë s'étend , plus elle eft tran- 
quile au-dedans, plus elle eft vivifiée par diffé- 
rentes fortes d'induftries, & plus aulfi le Jeu de 
la fortune y a de liberté. Dès lors les grandes 
fortunes deviennent des coloflès, & les gros 
héritages abforbent les petits. Quelle différence 
cependant de la fertilité d'un petit domaine qui 
fournit à la fubfiflance d'une famille laborieu- 
fe , à celle de ces vaftes campagnes livrées à des 
fermiers paflàgers, ou à des agcns parellèux ou 
întéreflTés, chargés de contribuer au luxe de leurs 
maîtres plongés dans la préfomptueufe igno- 
rance des villes. Laudato ingentia rura^ difoit 
Virgile, exi^uum colito. 

Le territoire d'un canton ne fauroit être trop 
diviféic'eft cette répartition, cette différence 
rf« //V« au mîen , principe de tous les maux, di- 
foient autrefois les Poëtes , qui fait toute la vî- 
vification d'un Etat. 

Je me promenoh un jour fut UTve xatt^^^'Wk^- 

Z Parère. ^ 
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tîque; deux voyageurs paflbîent au bas dans l6 
chemin : Je parie , dit Tufi , regardant un enclos 
qui étoit au-deflbus, que ce bien appartient au 
Seigneur. Oui, Monfieur, fe hâta de dire un 
payfan, qui peut-être de fa vie n'avoit trouvé 
occafion d'enfeigner que cela. (Nous aîmonâ 
tous à endoftriner, & peut-être en fuîs-je moi- 
même en ce mfoment un exemple allez ridicu- 
le.) Je m'en étois bien douté, reprît le voya- 
geur, à le voir couvert de ronces & d'épines. Je 
fus un peu honteux; car j'étoîs ce Seigneur-là: 
mais je me corrigeai en fubdivifant mon enclos 
à plufieurs payfans qui y devinrent laborieux, 
déracinèrent les épines, y ont bien fait leurs af- 
faires , & doublé mon fonds. 

Les gi'os brochets dépeuplent les étangs ; let 
grands propriétaires étoulïeïiç les petits. Qu*une 
terre dans une province éloignée tombe par hé- 
ritage dans une grofle Maifon , toute une fa- 
mille de gens de condition y vîvoit honnête- 
ment , élèvoit fes enfans, les pouflbit au fervi- 
ce , entretenoit maifons & jardins , & confom- 
moît le revenu dans le pays; au lieu de cela^ 
c'eft une goutte d'eau dans la rivière : à peine 
l'Agent a-t'il dequoi s'entretenir : les chouettes 
s'emparent du donjon , les colimaçons du jar- 
din; on coupe les bois, & le nouveau Seigneur 
n'en eft pas plus riche. 

Quand dans un Etat il arrive que par quelque 
exception fondée fur laftérilité naturelle du loi , 
ou fur l'éloîgnement du féjour des grands pro- 
priétaires, les terres fe trouvent réparties en 
différens petits héritages , chaque ménage tire du 
fien des reflburces qui le font vivre de ce qui ne 
feroît pas même fumier dans un grand : les fruits 
réels paient les charges de l'Etat; rinduftrie & 
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réconomîe font vivre le propriétaire cultiva- 
teur qui croit devoir fa fubfiftance à fon champ, 
& qui l'en eftime davantage. Mais, au contrai- 
re 5 plus ces petits héritages engloutis , pour aînfi 
dire, dans les grands, perdent de cette fertilité 
que leur donnoit la préfence & l'attention con- 
tinuelle du maître , plus la fub vention due à l'E- 
tat devient à charge au propriétaire déjà dévoré 
par tous les fous-ordres du luxe & de la pareC- 
fe ; plus en conféquence , la valeur des terreg 
baiffe dans l'eftime publique & particulière. Or, 
s'il eft vrai que plus nous prifons une chofe , plus 
nous y donnons de foins; s'il l'eft encore, que 
la terre ne peut valoir que par nos foins & no« 
tre travail ; qu'on juge quel vice c'eft dans un 
Etat, que la diminution de la valeur des terres 
dans l'eftime publique. Qu'on réduife au pro- 
duit de cette fpéculation lîmple , & dont la dé- 
monftration eft fous les yeux de tout le mon- 
de, l'eftime que méritent les foins d'un Gou- 
vernement éclairé , qui au lieu de tendre par 
tous moyens doux à la fubdivifion des fortunes 
& héritages, autoriferoit & appuyeroîtau con- 
traire les réunions de convenance, & pouflc- 
roit l'imprudence jufqu'à forcer celles qui IcJnt 
fous fa main. Un Bénéficier, un Dignitaire de- 
mande & motive parles raifons les plus fpécîeu- 
fes , la réunion à fa place de plufieurs autres Ab- 
bayes ou Bénéfices qui font à fa bienféance; il 
fait en cela fa charge ; peut-être fait-il auflî le 
bien de fon Eglife ; mais il ne fait aflurémenc 
pas celui de l'Etat : on démolît d'antîqqes mo- 
humens, dont l'entretien auroit été à charge au 
nouveau propriétaire : on retire dans les villes 
des Deflervans qui faifoient vivre \;xc"9ocw^^ÇPv^^ 
ou^ pour mieax dire , on les ï^w. tex\\x^"î^ ^*;iSN§, 
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la terre ; car leur dépouille n'accroît point le 
nombre , mais feulement les commodités de ceux 
qui les engloutiflènt ri'Ètat y perd des fujets, 
la campagne des habitans aifés, fi néceflàîresà 
l'entretien du pauvre, & la terre l'œil du maître. 
Il n'eft rien de fi fou que la raifon' humaine 
ne puîflTe regarder comme fageflï. Un tems vien- 
dra peut-être où l'on verra des bureaux, dont 
les fon^ftions pourroient être exprimées par ce 
titre : Tribunal de la dévaftation. L'objet en 
feroit de détruire des maifons ruinées , & d'en 
réunir les revenus à d'autres plus dignes d'être 
confervées. S'il nous eft permis depoufl[èrplus 
loin la prévoyance , nous pourrions prefque pré- 
dire les moyens habiles & fUrs dont on fe fer- 
viroit pour former le tableau des profcrîptions. 
On écrîroit d'abord dans les Provinces que le 
deflTein du Gouvernement eft d'aider les maifons 
obérées, & par cette rufe auflî utile que noble, 
on obtiendroit un état des revenus & des det- 
tes de chaque maifon ; état fidèle fans doute com- 
me le moyen qui l'auroit procuré. Sur cela la 
fatale lifte feroit dreflTéeprécifémentdansladi- 
reftion contraire à l'objet de tout bon Gouver- 
n^ent , qui eft d'appuyer le foible contre le 
foVt ; au lieu qu'ici les maifons protégées fe- 
roîent aidées de tout le poids de l'autorité à 
envahir les biens des maifons voifines. Mais fî 
jamais nos neveux voient établir le funefte abus 
d'une politique deftruftive, voici à peu près les 
raîfons dont ils pourroient combattre cet étrange 
fyftême. Vous foutenez, diroient-ils à fes Au- 
teurs , que tant de Maifons relîgieufes multi- 
plient inutilement le célibat, qu'elles font à 
charge à TEtat à qui elles demandent fans cefle 
des lecoursi que ruinées par les révolutions paC- 
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fées, la mifére y introduit le relâchement, & 
qu'elles fcandalifent au lieu d'édifier; que la plu- 
part fouraifes à des Supérieurs incapables de fe 
conduire eux-mêmes, affeftent une indépen- 
dance des Supérieurs Eccléfiaftiques, qui eftde 
mauvais exemple; qu'elles vivent enfin raiféra- 
blement& dans laparelîè. Reprenons chacune 
de CCS objeftîons. A l'égard du célibat , vous ne 
fuppriraez encore que Ses maifons de filles, & 
je vois dans l'Etat fix fois plus de filles nubiles 
que d'hommes qui veuillent fe marier. Elles 
font fi charge à l'Erat ? qu'il fupprime entière- 
ment fes fecoûrs : les maifons qui ne peuvent 
s'en paflTer, tomberont d'elles-mêmes, ou cher- 
cheront d'autres rellburces dans leur travail , dans 
l'ordre & ^économie de l'intérieur. Dans tou- 
tes les autres clafTes de citoyens, le Gouver- 
nement s'embarrafle-t'il d'examiner fi plus de 
gens embraflènt une profcflîon qu'elle n'en peut 
nourrir? La réforme fe fait d'elle-même, & le 
nombre s'en proportionne bientôt tout natu- 
rellement aux moyens de fubfiftancc. Quant 
au relâchement, c'eil à la police Eccléfiaftique 
& civile à y pourvoir : il eft plus aifé de les 
foumettre aux Supérieurs les plus dignes, que 
de les détruire; & pour ce qui efl de laparcfle 
monaftîque , je la croîs au moins auflî établie 
dans les maifons riches, que dans les pauvres. 
Si cela efl: aînfi, c'efl: un vice qui tient au relâ- 
chement auquel nous avons pourvu- ci-deflus. 
Voilà vos raifons combattues, daignez mainte- 
nant écouter les nôtres. Ces Maifons que vous 
fupprimez, fervoient de retraite pauvre^ il efl: 
vrai , mais à de pauvres filles élevées pauvre- 
ment , & conféquenment tout à cet égard fe trou- 
Tx>it de niveau & à fa place , tsiu \\^\x q(^'^V\s.'î» 
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n'ont pas dequoî fe faire admettre dans celles 
que vous confervez. Elles élevoient les filles du 
bourg & du voifinage, dont elles fe chargeoîent 
pour de très-petites penfions ; & c'eft quelque 
chofe que l'éducation, même telle quelle , pour 
qui n'eft pas en état d'en recevoir chez foi, ni de 
s'en procurer dans les grofles Maifons. Ges Maî- 
fons pauvres entretenoient des bâtimens que 
vous ne fauriez réunir à celles qui les dévorent, 
& qui devenus inutiles tians des lieux déjà mal 
habités, ne font qu'accroître les ruines. D'en- 
tre leurs revenus même les plus folides , la plu- 
part viennent à rien entre les mains de poflèf- 
icurs plus éloignés & moins attentifs : ce font 
de petites rentes qui fouvent ne valent pas les 
frais de collefte; des enclos très-rapportans en 
ce qu'ils fourniffoient à leur fubfiftance, deve- 
nus friches par la chute de la maifon , &c. les 
petites libéralités des parens& leur înduftriefai- 
foient le relie : de ces Maifons , les unes éle- 
voient des vers à foie, d'autres faifoient des ou- 
vrages à la main , des liqueurs, des toiles, &c. 
Tous ces menus détails font des riens ; mais n'au- 
rez- vous d'attention à ces riens que poiir les dé- 
truire? Oh! réformateurs à coups de coignée, 
vous êtes les plus mal-habîles des jardiniers. 

Cette digreffion qui m'a mené loin , paroitra 
déplacée d'abord & prématurée enfuite; mais 
j'en croîs le fonds de quelque importance, & 
peut-être l'auroîs-je oublié ailleurs. Revenons. 

Les grandes fortunes font cependant, comme 
je l'ai dit, une fuite naturelle de la profpérité 
d'un Etat; l'accroiflèment des befoins du Fifc 
& des facilités qu'il a d'étendre fes rameaux fur 
tout le territoire , en eft pareillement un effet né- 
ceflaire, d'où s'enfuît que, par un enchaînement 
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fimple, le dîfcrédît des terres naît, fi roti n'y 
prend garde, de la profpérité même d'un Eiat. 

Il eft des Pays où Tinduftrîe du Fîfc a, pour 
ainfi dire , fafciné les yeux du Cultivateur aa 
point qu'il fe regarde encore comme proprié- 
taire abfolu , tandis qu'il n'eft pà^ même Fer- 
mier à titre honnête. Ce doit être le nec plut 
ultra de l'organifation des finances : une entre- 
prift, une opération de plus, peut tout-à-coup 
défiller les yeux , ou du moins jetter, par fe» 
effets , dans l'accablement. 

Le Mogol eft propriétaire des terres dans fon 
Empire îmmenfe femé de déferts, & le peu de 
fujets qui lui reftent, eu égard à la Population 
des Pays vivifiés, vit au jour le jour, & enterre 
l'or qu'il a pu ramafler, fans fe Ibucîer de rien 
édifier ni planter. 

Du dîfcrédît des terres, dont je traiterai plu» 
au long ci-de(îbus, nait naturellement le dégoût 
de la profeflîon d'Agriculteur. L'économie de 
campagne, forte de travail également attrayant 
& aftif, n'offre ni à l'ambition l'efpoir d'une 
fortune rapide , dont on voit tant d'exemples 
dans un grand Etat, ni aux paflîons l'appas trom- 
peur des voluptés, les diftinftions promifes ^ la 
politefle & aux Arts. L'urbanité une fois éta» 
blie primera toujours parmi les hommes : le ci- 
tadin fe met au moins à fon aife avec l'Agri- 
culteur, celui-ci fera au moins embarraffë de- 
vant le citadin; l'homme cependant aime à pri- 
mer. Ainfi donc la cupidité , la pareflè & l'or- 
gueil font d'accord pour faire méprifer la pro- 
feflîon d'Agriculteur dans un grand Etat. 

Une fois en voyageant bien loin, je me trou- 
vai par hazard dans un Royaume où , fans le 
lavoir, l'on alloit à peu près ce train-là. J'y vis. 
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un homme confidérablequîcherchoîtenmème- 
tems un Secrétaire pour lui & un Econome pour 
faire aller une terre voifine de la Ville où il 
habitoit,& où il vouloît entretenir un gros mé- 
nage d'Agriculture pour en tirer fes provifions. 
Pour le premier de ces deux emplois, il fepré- 
fenta une infinité de jeunes gens bien mis, bien 
élevés, ayant fait leurs études, & avec des con- 
noiflànces fur Thiftoire, &c. la plus belle main 
du monde, fâchant faire des lettres fur un mot, 
enfin tout ce qu'il falloît, & cela àchoifirpour 
500 livres. Quant à l'Econome, il ne lui vint 
que des crafleux, des îgnorans & des fripons: 
un feul me parut entendu , homme de bon fens 
& capable; mais il demandoît 1500 livres d'ap- 
pointemens. Peuple de Caméléons, leur dis-je, 
vous prétendez donc un jour vivre de Tair? 

D'autre part, l'adminidration d'un grand Etat 
incline naturellement vers des vices de conftî- 
tutîon qui inquiètent fans cefTe le laboureur, & 
le gênent jufques dans le choix de fon travail 
& le débit de fes fruits. Nous traiterons ailleurs 
cette matière au long. 

Je converfois un jour avec un homme qui 
dîlbit avoir été condamné en Afrique à chercher 
une route pour traverfer cet immenfe continent. 
Il paflà quelque tems parmi les peuples barbares 
de cette contrée, & s'étant fauve depuis, il 
précendoit avoir trouvé des traces qu'il y avoît 
eu autrefois quelques fortes de notions chez 
ces peuples qui ont à peine aujourd'hui figure 
d'hommes : il tiffuroît qu'ils avoient jadis connu 
l'Agriculture & le travail; mais que bientôt on 
la leur fit oublier par deux arrangemens politi- 
ques dignes de Tentendementaftuel de ces peu- 
ples malheureux. L'un étoit qu'auflî-tôt qu'un . 
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propriétaire feîfoîcquelque nouvel établîflrement 
furfon fonds, qu'il y bâtîfîbît , pi an toit, &c. les 
Receveurs de l'Etat groffidbient la cotte propor- 
tionnelle de cet homme, comme étant plus en 
état de la fupporter<îu'un autre. Le fécond arran- 
gement étoit que fous prétexte de conferver les 
denrées dans l'Etat en cas de famine , il étoît 
défendu non-feulement d'en faire fortir de chez 
eux , mais même d'en faire paflèr d'une Pro- 
vince à l'autre fans des permilHons néceflaire- 
ment fujettes à toutes fortes de monopoles; de 
façon que quand les grains étoient communs, 
les infeftesfi voracesen Afrique, les mangeoient 
dans les greniers, & quand ils étoient rares, le 
profit étoit pour les monopoleurs , & la difette 
pour tout le monde. Cela découragea le peuple , 
qui redevînt Hottentor; O cerveaux brûlés, 
m'écriaî-je, que nouî? fommes heureux de vivre 
dans des climats où l'on ait le fens commun, & 
où l'on fâche s'en fervir! 

Nous l'avons dît , le p/us ultra eft la devife 
de l'homme : fes défirs le déplacent au phyfique 
aînfi qu'au moral. Le villageois habiteroit un 
bourg, s*il pouvoit perdre fon champ de \nie; 
le bourgeois n'afpire qu'à s'établir à la ville, & 
l'homme de ville envie le fort de l'habitant de 
la capitale. Ce défir univerfel tend cependant, 
comme je l'aï dit ailleurs, à faire perdre à l'E- 
tat la forme de pyramide pour prendre celle de 
cône renverfé. I.a profpérité d'un Etat aide 
encore à cette fâcheufe propenfion. 

L'étymologie du mot nous apprend qu'une 
Capitale eft auflî néccffaire à un Etat , que la 
tête l'eft au corps ; mais fi la tête groflît trop , 
& que tout le fang y porte , le corps devient 
apopleftique, & tout périt. 
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Chaque propriétaire de terres doit une por- 
tion de fon produit au Souverain ou à l'Etat. 
L'induftrie de chaque homme lui doit encore 
plus ou moins félon les loix où ufages fifcaux 
d'un pays , par les droits établis fur les confom- 
mations, fur les exportations, fur les matières 
premières , fuales ouvrages, &c. Toutes ces 
fommes immenies relativement à tout autre re- 
venu dans TEtat, font en partie confommées 
dans la Capitale. Les grands Officiers de la 
Couronne ou de l'Etat ; les Officiers des Tri- 
bunaux fupérieurs & autres Employés dans le 
nombre infini de Charges que demande l'organi- 
lâtîon fupérieure, yréfidentnéceflaîrement, & 
conféquenment y confomment non-feulement 
le produit deftiné à leurs appointemens & pro- 
fits, mais encore celui de leurs propres fonds: 
ajoutez encore le produit qui fubvient aux fraix 
de l'éducation des enfans , &c. tout cela fait un 
bloc prodigieux, & qu'il eft bien difficile de 
tenir dans la proportion néceflàire à l'harmo- 
nie, relativement à la force conftitutive des au- 
tres lieux qui devroîent former des échelons 
proportionnés pour arriver à la Capitale. 

Que fera-ce donc , fi en abandonnant les Pro- 
vinces à une forte de dépendance direfte , & 
ne regardant leurs habîtans que comme des re- 
gnicoles du fécond ordre, pour aînfi dire, fi en 
n'y laîflant aucuns moyens de confidération & 
aucune carrière à l'ambition , l'on attire encore 
tout ce qui a quelques talens à cette Capitale? 
Si , par une continuation d'aveuglement , on 
ouvroît la porte aux évocations des Tribunaux 
des Provinces à la Capitale ; fi Ton y prodi- 
ffuoît les recompenfes aux moindres fervices , 
foit d'utilité , foit d'agrément j fi l'on permet- 
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toit enfin que par une Infinité de petites réduc- 
tions de détail , rinférîeur en Province eût tou- 
jours le droit de tenir tête à fon Supérieur, 
pourvu qu'il eût quelque connoiflànce en fous- 
ordre dans les Employés au détail du Gouver- 
nement ; fi le moindre Bourgeois ou Officier 
pouvoit parler au loin d^écrtre eà Cour^ ^c. dès 
lors, par un bout ou par l'autre, tout tendroic 
à cette Capitale qui étoufFeroit du fang arrêté 
dans les autres parties. 

Si d'autre part , fous prétexte de veiller à 
leur perfeftion , on y attiroit les manufaftures , 
au lieu de les répandre dans les lieux où la vi- 
vification, nécefllure par-tout, n'a aucune des 
reflburces ci-defïUs ; fi l'on y écabliflbit les mai- 
fons communes de charité & de retraite , au 
lieu de les envoyer aux lieux où le produic efl; 
plus abondant, & la confommation moins afiu- 
rée , l'accroiflement de cette Capirale feroit fans 
bornes , & cet accroifïèment devroit être pris 
pour une preuve d'abondance dans l'Etat , à 
peu près comme d'énormes loupes le font de 
la fanté du corps. 

La profpérité d'un Etat établit dans fon fein 
une infinité de 'rameaux d'înduftrie & de natu- 
res de biens , qui tous paroiflent au premier 
coup d*œîl plus commodes & plus difponibles 
que ne l'eft la poflèflîon des terres; appas trom- 
peurs qui féduifent & détournent l'humanité en 
général. L'homme toujours prompt à fe redref. 
fer , ne femble pouvoir être courbé vers la terre 
que par la nécefïïté. 

Les propriétaires des terres qui fupportent 
d'abord les plus grandes & les plus onéreufes 
des charges publiques, & qui font moins en 
état de s'y fouftraire que perfonne, qi\i du fe- 
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cond bond , reflentenc le contre-coup néceflaîre 
de toutes celles qui font établies fur les çon- 
fommations, (ur les débouchés i, entrées, &c. 
ont encore une infinité de fléaux & d'embar- 
ras que n'ont point les rentiers & pofïbneurs de 
toute autre forte de biens fiftifs & de revenus 
réels. Les inte|(ipéries du climat & les incerti- 
tudes des faifons qui fouvent au dernier jour, 
détruîfent toutes leurs elpérances, font d'abord 
un poids toujours plus incliné du côté de la 
crainte que de celui de Tefpérance. Cet article , 
dira-t'on , regarde plus les entrepreneurs de leurs 
revenus nommés Fermiers^ que les propriétai- 
res. Mais outre que je confidére ici le proprié- 
taire dans fon état primitif, il eft toujours vrai 
de dire que le fermier proportionne fa rente 
aux rifques de fon entreprife, & conféquen- 
ment que ces rifques font toujours à la charge 
du propriétaire. J'en dis autant des mortalités 
de beftiaux ; fléau qui diminue le fonds de moi- 
tié, & fouvent du tout, (î le propriétaire n'a 
des fonds en réferve pour remonter fes étables. 
Ajoutez à cela l'afliijettiflfèment , les procès & 
autres embarras. Tout concourt dans l'Etat po- 
litique , tel qu'il eft aujourd'hui confticué chez 
les nations policées , à rendre le fort du pro- 
priétaire des terres plus malheureux, propor- 
tion gardée , que celui de tous les autres mem- 
bres de l'Etat. 

Il eft en conféquence très-commun d'enten- 
dre dire que tout homme , quelque riche qu'il 
foit, ne fauroit jouir d'une certaine aifance, fi 
tout fon bien eft en fonds de terre. La chofe 
n'eft que trop vraie, attendu la folie & la va- 
nité des propriétaires , qui dépenfent toujours 
plus qu'ils n'ont. Il eft même très-certain que 
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tandîs'qu'un rentier qui montera exaftement fa 
dépenfe fur fes revenus , fe foutiendra long-tems 
fur le même pied , fans être obligé d'altérer 
les fonds ; fon voifm , dont le revenu eft en 
fonds de terre , ne fera pas dix aps fans manger 
un tiers de fon fonds , s'il a fait le même cal- 
cul , attendu que les cas fortuits , les répara- 
tions, &c. enlèvent fouvent un quart, & quel- 
quefois la moitié de fes revenus, & que la dé- 
penfe allant toujours, néceflàirement la boule 
de neige groffit. 

Mais ce n'en eft pas moins un mal que cette 
opinion fe foit établie. Elle n'a au fond que 
Tapparence qu'on peut détruire par mille rai- 
fons tout autrement réelles. 

i^. Il eft dans la nature de l'homme de tra- 
vailler folidement, & de chercher à fe perpé- 
tuer dans fes propres ouvrages. Plus l'on re- 
monte aux premières inftitutions de l'humani- 
té , plus l'on en trouve des preuves ; & ce prin- 
cipe ne peut être dîfputé. La frivolité de la 
nation d'une part, l'abondance de l'or, grand 
corrupteur de la nature de l'autre, femblent 
nous avoir entièrement inclinés vers l'intérêt 
perfonnel & momentané , qu'on appelle jouif- 
Cmce. On place fon bien à fonds perdu, on 
bâtit , on fe meuble , on vit enfin uniquement 
pour foi ; mais cet on que j'admets ici , & 
qu'un petit nombre d'individus habîtans de cette 
folle Capitale regarde comme général, eft ce- 
pendant très-rètrécî. Les Provinces entières , 
& à Paris même tout ce qu'il y a de gens de 
travail, d'honnêtes bourgeois, d'hommes d'une 
profellîon grave , de noblefle attachée à fon nom 
5c à fa famille, tous les honnêtes gens enfin, 
lain de fuivre cette méthode mouOTi^>a&à'4-. 
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teindre fon patrimoine en même-lems que lé 
derriier flambeau de fes funérailles, ne la tolè- 
rent que dans les gens qui n'ayant point d'en- 
fkns ni de fuite , & dîfpofant d'un bien qu'ils 
ont aquîs , fe procurent une aifance qu'ils fup- 
pofent néceflaire , & dont ils n'ont de compte 
à rendre à perfonne. Mon deflèin n'eft pas ici 
de blâmer; mais je dis que chacun aime à pla- 
cer folidement fa fortune , & l'on convient qu'il 
n'y a pas de pofleffion plus folide que les ter- 
res une fois bien liquidées. Rien n'emporte le 
fonds en totalité , & au pis aller, dans des tems 
de calamité elles ©firent un afyle & une fub- 
fiftance aflurée , qui peuvent manquer au poC 
feur de tout autre forte de biens. 

2®. Elles donnent toujours une forte de luf. 
tre & de rang, indépendanment de la préémi- 
nence & jurimiélîon des fiefs fur leurs habitansi; 
invention qui, quoique Gothique, n'en eft pas 
moins admirable , par mille raifons qui ne font 
pas de mon fujet aftuel. Le propriétaire des 
fonds a naturellement une jurifdiftion de dé- 
pendance fur les cultivateurs, une confidération 
& un rapport naturel dans le pays , au lieu que 
le pofrellèur de contrafts n'eft connu que du Pro- 
cureur qui veille à la confervation de fon hypo- 
thèque ; & l'homme dont le bien eft en maifons , 
n'a de relation pour cela qu'avec fon Entrepre- 
neur Maçon , & le Notaire qui pafle les baux, 

3^. Le prix des terres & leur valeur doit na- 
turellement recevoir une augmentation propor- 
tionnelle à celle du prix des denrées. Tel hom- 
me acheta, il y a cent ans, une terre cent mille 
livres : fi fes enfans la poflTédent aujourd'hui, 
elle vaut prefque le double, toutes autres cho- 
iès étant égales , & le revenu en a momé çiefti^ 
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dans la proportion. Si, au contraire, cet hom- 
me eût fait un contraft à fix pour cent, forte 
d'intérêt alors ufité , fon contraâ: , fuppofé qu'il 
fubfifte encore, chofe prefqu'inouïe, a d'abord 
certainement diminué au taux du Prince d'un 
fixiéme de revenu, & par conféquent de fonds. 
Il y a grande apparence qu'il diminuera dans peu 
d'un cinquième encore , en fuppofant qu'il ait 
échappé à la révolution du fyilême qui a mis à 
trois, deux, & quelquefois un pour cent, tous 
les contrafts qui ont été confervés ; mais en ad- 
mettant qu'il eût échappé à toutes ces révolu- 
tions, chofe împolTible , fix mille livres de ren- 
te, il y a cent ans , valoîent mieux que douze 
aujourd'hui , tant à caufe du hauflèraenc du marc 
d'argent, que relativement à celui du prix de 
toutes les denrées & marchandifes. La moitié 
de la fortune de cet homme s'eft donc fondue 
par le laps de tems. 

4^. Chacun compte fur fon induftrie. Il eft 
certain que les terres offrent un vafte champ 
d'amélioration; on jouît de ce qu'on efpérepreC- 
qu'autant que de ce qu'on poflTéde ; & dans le 
fait, l'homme le moins entendu n'a qu'à fe prê- 
ter^ aux vues des colons & habîtans de la cam- 
pagne, mettre les profits de fon économie fur 
fon fonds, il çn doublera & triplera le produit 
bien plus rapidement que ne pourroit faire le 
plus avare pofrefleur de contrafts, en employant 
les revenus à en faire d'autres. 

5^. Il y a toujours des profits & des reve- 
rians-bons dans les terres, & jamais dans les 
autres biens : des ventes de bois, des mutations 
de fiefs , &c. font des reflburces inconnues ail- 
leurs , & qui font fou vent de la plus grande utilité, 

6^ Enfin, uncontraft, ouiQux.«a\x^^m^\a.'. 
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cernent eft fujet au rembourfement , s'il eft bon , 
dans le tems où le remplacement eft le plus dif- 
ficile , & à la banqueroute, s'il eft mauvais, fans 
qu'on puîfle jamais exiger fon fonds quand on 
en auroit befoin. On ne fauroit lier les mains 
d'un héritier diffipateur fur des effets de cette 
efpéce; on. ne peut les perpétuer dans fa famil- 
le. En un mot, routes les raifons folides font 
pour la propriété des terres, & l'on ne finiroit 
pas fi on vouloit les énumérer en détail. 

Cependant fans s'arrêter à l'opinion publi- 
que , article fur lequel tout le monde eft fujet 
à fe méprendre, le fait parle & nous indique le 
vrai dans ce point-ci. Que le Clergé , que les 
Pays d'Etats , que les Princes & les Particuliers 
même cherchent d^s emprunts , la foule y eft , 
& c'eft à qui prendra date pour être reçu à por- 
ter fon argent. On fait pourtant que les place- 
mens les plus folides en France deviennent cha- 
aue jour moins fûrs , en proportion de ce que la 
fomme des engagemens s'accroir. D'autre part , 
les plus belles terres font dans les Affiches, & 
cela à choifir en tout genre , Pays & coutume, 
& l'on ne vend rien ou difficilement. Ce n'eft 
plus aujourd'hui le tems de dire que les gens à 
argent n'ofent faire des placemens d'éclat : cha- 
cun ofe & jouit maintenant à fa guife du fruit 
de fes travaux & de fon bonheur; mais le fait 
eft qu'on ne veut point des terres. Examinons 
en paflànt les caufes de cet engourdiffement fi 
fatal à l'Etat. 

La première^ fans contredit, & la plus réelle 
eftle prodigieux gonflement de la Capitale ; tout 
l'argent y vient par les raifons déduites ci-def- 
fus. L'homme fuit le métal , comme le poiflbn 
(uk iev^ourantde l'eau, & tout vient à Paris. 
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L^ délices & les préjugés de la Capitale ten- 
dent tous à établir la molleflè & réloignement 
du travail pour qui peut s'en pafler. Les terres 
demandent des foins & quelque réfîdence da 
moiûs paflàgére; on ne veut point de cela : les 
campagnards font fi rebucans; quelle fociété! 
( car à force de parler fociété , nous deviendrons 
tout à fait infociables Oies parcs de nos pères 
font fi raboteux : point d'arbres en boule, ni de 
treillage en bois dans les dehors : moins encore 
d'en trefoles , d'appartemens , de bains & de lieux 
àl'Angloifedanslesmaifons. Que faire fans tout 
cela? Il s'agit donc de ce qu'une terre rend franc 
&quitteà Pari^. L'ancien poflTeflèurmettoittouc 
àprofit, connoiflbitfon monde, organifoitfà be- 
fogne ; le riche qui lui fuccéde, attend qu'on le 
vienne chercher, qu'on ait payé fon portier & 
fes valets pour avoir audience de Monfeigneur^ 
& obtenir la ferme à bas prix. Ce ne fera point 
un économe & honnête laboureur qui fe don* 
nepa ces mouvemens-là; la Ville l'effraie^ & 
l'infolence des fous^ordres le rebute : voilà donc 
un intriguant & fouvent un fripon devenu fer^ 
mier, & chargé en outre delà confiance dumaî^ 
tre ; il fait la portion de l'Intendant , il envoio 
des pâtés au Maître-d'Hôtel & des fromages au 
Suiflè ; tout chante fes louanges dans la maifon* 
De fon côté il fait où reprendre tous ces fraix^ 
il vexe les habitans, excire des refus & des pro- 
cédures qui produifent des non- valeurs; article 
le plus rapportant de fon compte. D'autre part ^ 
comme on s'en fie à lui, & qu'on n'y vient ja- 
mais, il arrive malheurs fur malheurs, cas for-» 
tuits, réparations, & le maître ne trouve au 
bout de l'an , que du papier en recette & dépen- 
fe. Voilà pour les terres éloignées. 
/. Partie. ^ 
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Celles qui font à portée, ont l^honneur de 
voir le Patron : il arrive, l'avenue eft trop étroi- 
te, & de côté; il faut en marquer une autre, 
deux contre-allées, trente toîfes de largeur, & 
autant que la vue peut s'étendre ; le terrain d'une * 
bonne métairie devient avenue , & le produit 
zéro. Le parc, les charmilles, le quinconge, le 
labyrinthe , les arbres en boule , autre zéro : trois 
cens arpcns en ce genre, ne font pas trop; le 
potager étoit trop étroit, il faut des ados, des 
jnurs de partage, une pompe pour amener des 
eaux , des ferres chaudes, une orangerie. Le» 
terrafles labiées, les élagueurs, tondeurs, l'en- 
tretien de ces potagers dont il arrive quelques 
primeurs à la ville, le foin d'entretenir & ratif-f 
ftr toutes les allées du parc , de maintenir les 
pompes, &c* fi tout cela ne coûte que loooo 
livres, ce n*eft pas trop. Dans la maifon, les 
meubles , les vernis , &c, demandent un Con- 
cierge. Si ce pauvre homme, fa famille & lesî 
fraix d'entretien ne coûtent que cent piftoles^ 
c'eftbon marché. La terre valoît 15000 livres 
de rente, elle revient à 400000 livres avec les 
fraix; on y en a dépenfé 60 pour la rendre di- 
gne du maître ; le terrain mis en décoration , â 
diminué la ferme de 4000 livres ; il en coûte 
onze d'end'etîcn , refte à rien pour Monfeigneur. 
Mais fon voîfin dans la place Vendôme, & lui- 
même quelquefois compte : Cette terre, dit-il, 
me tient lieu de 23000 livres de rente, & ne 
me rend rien , d'où lui & fes femblables con- 
cluent, ce font de mauvais biens que les terres 
' Une autre raifon du dîfcrédit des terres eft 
le manque de confiance & de bonne foi : on 
8*en plaint, je croîs, dans le commerce & par- 
tout; mais cela n'eft pas de mon fujet. Il eil 
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de fait que jamais il n'y eut moins de confian- 
ce , parce que jamais il n'y eut plus d'or & plus 
d'avidité pour l'or chez les grands & les petits* 
Jamais auffi il n'y eut entre les propriétaires des 
terres & les cultivateurs moins de ces rapports 
d'intérêts & d'honnêteté , qui forment l'union 
& établiflènt la confiance. / 

On a beau dire ; l'homme eft un infefte de 
telle nature, qu'on nefauroit tant le prefler, qu'il 
ne le retourne pour piquer le talon qui l'écrale; 
mais il eft pareillement fenfible aux bienfaits, & 
il n'eft férocité & malice humaine que la vertu 
& la bienfaifance n'apprivoifent» 

Les gens de plume & d'écritoire qui ont, à 
/ force de projets , d'ordonnances & de réglemens , 
changé la conftîtution fubalteme de l'Etat, & 
qui eux-mêmes enveloppés des foibles débris 
de leur édifice, ont auffi promptement que la 
haute NoblelTe , fait place à tous les potirons 
que la haute faveur, l'intrigue, la rapine & l'in- 
duftrie élèvent de toutes parts , ont étabh* un 
préjugé contre l'ancienne conftitution de la Mo- 
narchie; & cette opinion de mah'ce chez eux, 
l'eft devenue d'ignorance dans tout le refte de 
la nation , & même parmi ceux qui y ont le plus 
perdu. Le peuple , difent-ils , avoît autrefois 
mille tyrans au lieu d'un maître. Si l'on entend 
par cet autrefois les teras du Roi Robert & de 
quelques-uns de fes fuccefïèurs, la chofe ne peut 
être difputée; l'anarchie écoit générale, ainfî 
que ta férocité : mais ces tems de convulfioti 
pour le corps politique ne font point ceux que 
nos dofteurs ont en vue ; il nous en rdfte trop 
peu de traces ^ & les malheurs d*un tel renver- 
fement de toute fociété font trop réconnus pouif 
qu'il foit néceflaire de les citer. l4^sC\é.cl^^iQQ\3i* 
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lés depuis faînt Louis jufqu*à nos guerres de Re* 
ligiotl , font plus débrouillés ; & s'il étoit quef- 
tion de difputer fur la force intérieure de nopre 
conftitution d*alors, je défierois les Juriicon- 
fultes les plus habiles en droit public , de m'y 
-démontrer les maux de la tyrannie , dont les 
effets font toujours parlans. Qui de nous fe chan- 
geroit aujourd'hui de faire dire à un Auteur An- 
glois ce que dit Mathieu Paris en parlant de 
faint Louis :Z^ Seigneur Roi des François^ qui 
eft le Roi des Rois de la terre , tant en vertu dejon 
cnStion célefte^ que par la fupiriorité de fa milU 
€e.... Eût-on refpefté de la forte le Souverain 
d'un peuple livré aux brigandages de l'anarchie? 

Le dénombrement de la France fait fous 
Charles IX. portoît * dix-neuf millions d'habi*. 
tans, & celui fait fous Louis XIV. n'en donne 
que dix-fept. Nous n'avions cependant ni le 
Rouffillon, ni le Bearn & la partie de la Na- 
varre qui nous demeure, ni la BrefTe, le Bugeî, 
ni la Franche-Comté, l'Alface &les trois Evê- 
chés, la Principauté de Sedan; la Somme étoit 
notre frontière du côté de la Picardie. Le Royau- 
me enfin étoit d'un grand cinquième moins éten- 
<lu. L'on me dira que le dénombrement de Char- 
les IX. étoit fautif; mais je répons que nous 
ne nous y prenons pas aujourd'hui de façon à 
en faire de plus exadts. Or, ou toutes les régies 
font faufïès, ou jamais un peuple tyrannîfé no 
fera nombreux. 

Avant de finir l'article de l'anarchie des fié- 
cles pafTés, je prierai ceux qui regardent mon 
opinion comme un paradoxe, de rechercher dans 
les Auteurs inftruîts & contemporains de ces 
tems prétendus malheureux , Topinion qu'on 
* Voyez BociMé 
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avolt alors de la conllirution de la Monarchie 
Françoife , & de Tordre qui regnoît au dedans. 
On en trouvera des traces dans plufieurs ouvra- 
ges. Je me contenterai de placer ici quelques 
endroits que j*ai notés autrefois en lifanr les ré- 
flexions de Machiavel fur la première Décade 
de Tite-Live. On n*accufe pas cet Auteur d'é- 
^ tre mal inftruit; &fi fon cœur eût été auflî droit 
' que fon elprît étoit éclairé , fa réputation ne fe- 
roit pas étrangement mêlée. Tel qu'il eft, fon 
plan de politique n'eft aflurément pas de main- 
tenir Tanarchie ; & s'il eft en quelques endroits 
pour le gouvernement violent , c'eft au Prince & 
à la République qu'il le confeille , & toutes fes 
vues tendent à établir non-feulement lafoumîP- 
lion, mais Tobéiflance paflîve parmi les fujets. 
Ecoutons-le parler cependant fur la France dans 
le quinzième fiécle. Je n'ai pas tout noté dans le 
tems, & je n'ai pas aujourd'hui celui de relire. 

Chapitre 16. Difcours fur la première Déca- 
de. *' C'eft ainfi que fûbfifle le Royaume de 
y, France , auquel on ne vît en repos & en fû- 
„ reté que par le moyen des Loix qui y font^ 
99 lefquelles les Rois font tenus de garder, & 
„ qu'ils gardent faintement. 

Dans le Chapitre 19. " Delà je conclus qu'un 
,, Prince commun ou foible fe peut bien por- 
^ ter après un excellent; mais deux ou trois 
5, femblables l'un après l'autre fans difficulté 
„ ruîneroient tout , fi ce n'étoit comme en 
^ France , où l'ordre & la police ancienne fou- 
5, tiennent le faix de la Monarchie. 

Dans le Chapitre 58. '* Ce Royaume-là (la 
„ France) eft trop bien réglé & gouverné 5 
^ même mieux, à mon avis, qu'autre qui foit 
>, dans l'univers. 
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Dans le Chapitre 10. du troîfiéme Livre: 
^ Les Royaumes ont auflî pareillement befoin 
„ de fe reiiouveller & de ramener leurs Loix 
5, à leurs principes , & on voit le grand bien 
^, que cela rapporte au Royaunne de France, 
3, qui eft le Royaume qui vit fous les Loix & 
^, les Ordonnances plus que pas un autre , deC- 
„ quelles les Parlemens font les gardiens & les 
5, protefteurs, fpécialement celui de Paris; lef- 
„ quelles font renouvellées par lui toutes les 
„ fois qu'il fait une exécution contre un Prince 
5, du Royaume , & qui condamne le Roi en fes 
3, Arrêts. 

Dans le 41. Chapitre : " Ce que les François 
3, imitent en paroles & en aftions, quand il 
55 eft queftion de la Majefté de leurs Rois & de 
5, la pui(Iànce& autorité de leur Royaume ; & 
„ il n'y a rien qu'ils fupportent avec moins de 
3, patience que de leur faire voir que tel ou tel 
3, moyen ne tourne pas à l'honneur du Roi, 
3, difant que leur Roi n'encourt aucune honte 
,, ni aucun deshonneur, quelque confeil qu'il 
5, fuive , foit dans la bonne ou mauvaife for- 
„ tune, & perte ou gain, // n^imforfe^ tout 
„ cela eft ordonné par le Roi, 

Je laifle à confidérer d'après ces citations, fl 
notre Gouvernement de ce tems-là étoit regardé 
comme la réunion d'une infinité de petits ty- 
rans. Il eft encore à remarquer que le commerce 
auquel les Florentins étoîent très-adonnés, fai- 
faut en France tout celui de notre Royaume, 
les mettoit à portée de bien connoîcre nos mœurs 
& ulages ; que Machiavel vivoit dans le tems do 
nos premières expéditions dans fa patrie ; qu'elle 
étoit alors République , forme de gouverne- 
m^uc qui MiilM tous les efprits du côté 4e ces 
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icrces de recherches , & que Machiavel a tou- 
jours pafTé pour un des plus habiles hommes de 
foQ cems en ce genre. 

Quoi qu'il en foît de mon opinion relative- 
ment à ce qu'on voudroit appeller le bon ordre 
& police, & qui , lèlon moi , reflèmble afTez i 
celle qu'on fait obferver dans le Serrail ; il eft 
au moins certain que les Seigneurs d'autrefois 
demeurant dans leurs terres, ceux qui vcxoient 
leurs habitans, les vexoienc en perfonnc & non 
par procureur, ce qui certainement vaut mieux; 
qu'ils confommoîent fur les lieux le fruit de 
leurs prétendues extorfions , & ne foufFroienc 
pas que d'autres qu'eux les vexaiïèn t. Ceux, au 
contraire, d'un efprit folide & d'un caraftdrc 
bienfaifant, ayant moins d'occafions de befoins 
fiiperflus & plu* d'objets de commifération de- 
vant les yeux, foutenoient, protégeoient, en- 
courageoient les habitans de la campagne. Les 
pauvres , les malades étoîent fecourus du châ- 
teau; les orphelins y trouvoient leur fubfiftan- 
ce , & devenoient domeftiques. Il y avoit, en 
un mot, un rapport direft du Seigneur à fon 
Sujet, & par conféquent plus de liens & moins 
de lézion de part & d'autre, fans celle du tiers. 

En paflànt dans un canton de traverfe en 
Querci, je m'arrêtai dans un affcz gros lieu, od 
couloir un ruiflêau confidérable ou petite rivière 
que je remarquai toute pleine d'écrevîfles. Je 
demandai à Taubergifte combien de gardes avoit 
le Seigneur pour que la pêche fût ainfi confer- 
vée. .Ab ! Monfieur^ me dit le bon homme , ceci 
appartient à Mr. le Marquis de D. B. ce font 
les meilleurs Seigneurs du inonde que nous avons 
depuis deux cens ans , & qui viennent fouyent 
dans le pays. Il h*y a pas un de nous qui^ loin d9 
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lui rien prendre ^ ne fût le premier , en pareil 
cas , à dénoncer fon voifin. Un homme de qua- 
lité d'une Province peu éloignée de celle-là, 
donna, pendant la dîfecte de Tannée 1747, le 
pain & le couvert dans fes granges à mille pau- 
vres durant fix mois, jillez^ mes enfant^ leur 
dît-il à la Saint-Jean , allez tâcher d*en gagner, 
^e vais en ramaffer pour Tannée prochaine ^ fi 
la difette dure. Certainement cet homme, quoi- 
que d'un mérite & d'une probité diftinguée, eft 
un Seigneur Châtelain dans la force du mot: 
quelque bienfaifant qu'il puifle êft-e, il n'eût ja- 
mais pouflë jufques-là les effets de la commifé- 
ration , s'il eût habité à Paris. 

Ne fût-ce enfin, comme je l'ai dit, qu'en faî- 
fant travailler de pauvres gens, les Seigneurs 
dans leurs terres faifoient des biens infinis. On 
fait à quel pointé toit l'habitude, &, pourainfi 
dire , la manie des préfens continuels que les 
habitans faifoient à leurs Seigneurs. J'ai vu da 
mon teras cette habitude ceffer prefque par-tout, 
& à bon droit ; car tout bienfeit doit être ref- 
peftîf ici-bas, & fi la balance peut l'emporter, 
le furpoids doit être naturellement du côté le 
plus fort. Les Seigneurs ne leur font plus bons 
à rien : il eft tout firaple qu'ils en foient ou- 
bliés comme ils les oublient : & qu'on ne dîfe 
pas que c'étoit un refte de l'ancienne fervitude; 
ou l'on fe tromperoît fort, ou l'on parleroîtde 
bien mauvaife foi. Dans les lieux ot| cela fe pra- * 
tique encore, ces bonnes gens & les plus pau- 
vres, feroîent très-mortifiés fi l'on refufoit leurs 
préftns , & plus encore , fi par une étrenne pro- 
portionnée ou plus forte on prétendoit les in* 
demnifer; je l'ai vu cent fois. 

JU?5 veftiges de la tyrannie de nos pères prou- 
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vent an moins que les paj^Tans connoiflfoient leur 
Seigneur, & en écoient connus. Or, quoi qu'on 
dUe de la malice des hommes, c'eltun axiome 
reçu & démontré par Texpérience , que ceux 
qui nous connoiilènc & ont quelque habitude 
avec nous , nous traitent moins mal que ceux 
pour qui nous forames entièrement étrangers. 
Le fentiment & la réalité de ce principe eltun 
des grands motifs du dulcis amorpatria. Il s'en- 
fuît delà que perfonne ne connoiflTant plus le 
Seigneur dans fes terres , tout le monde le pil- 
le , & c'eft bien fait. 

Une autre raifon encore qui n'efl: qu'une bran- 
che de celle-ci, c'eft la mutation prcfque con- 
tinuelle des fiefs , & leur tranflatîon fur la tête 
d'hommes nouveaux. 

Du petit au grand , de même qu'un Etat n'eft 
jamais (î ferme dans fa conftitution que quand la 
iuccelfion y eft perpétuée dans une même Mai- 
Ibn, il en eft ainfi de fes membres. Les confi- 
dérations politiques ne font pas de mon lujet ac- 
tuel , je rampe ^ laboure la terre ; mais je ne puii 
m'empêcher de dire, en paflant, que lerefpeft 
de la vieille fouche, toutes autres chofes étant 
égales , entretient la fubordination & l'ordre 
parmi leshabitans de la campagne. J'ai vu quel- 
ques exemples que je pourroîs citer, de Commu- 
nautés qui fe font rachetées de leur Seigneur qui 
vouloît les vendre, pour fe rendre à lui. J'en aï 
vu mille défblées du feul bruit de ce changement , 
& plus encore, qui demeuroient tranquiles & ne 
dîfputoient rien à leur ancien Seigneur, qui fe 
font jettées dans des procès infinis avec le nou- 
veau. À plus forte raifon , quand ce nouveau Sei- 
gneur eft le petit-fils de Jacques un Tel , furnom- 
mé Lafontaine : il a beau dire que Mr. fon père 
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B'appélloît Monfeîgneur dans les Requêtes; les 
payfans ont Toreille maligne & la mémoire bon- 
ne , & toujours répètent que leur Seigneur ne 
vaut pas plus qu'eux, & que s'il eft plus riche, 
c'eft qu'il a mieux fu faire fa main; au furplus, 
qu'il n'a qu'à dîner deux fois. 

De cette femence de mécontentement & de 
mépris nait bientôt la fraude & la rapine qu'ils fe 
croient permifes; & l'on ne fauroit croire com- 
bien cela nuit à lajouiflànce tranquîle, & confé- 
quenment au prix des terres , qui jettent nos Pari- 
Cens, les feuls riches du Royaume aujourd'hui, 
dans la néceffité de plaider au loin, ou de deve- 
nir clients à Paris, chofé infupportable à un 
homme d'or accoutumé à la clientelle d'autrui. 

Je n'examinerai pas lî la furcharge des terres, 
& la façon d'y percevoir les impôts , n'eft pas 
une autre caufe de leur difcrédit. J'ai déjà dit 
que je ne politîquoîs pas; & il y a à tout cela 
tant de pour & de contre , que je feroîs fort em- 
barraflë. Je ne prétens pas cependant par ce 
pour & contre feire entendre que je connîve en 
mon particulier à l'axiome des idiots , ou des 
gens de fac & de corde, qui prétendent qu'il 
feut que le payfan Ibît miférable pour qu'il 
travaille, fans quoi il devient pareflèux & in- 
folent. Outre l'indigne inhumanité d'un tel pro- 
pos , que je fuis obligé d'avouer à ma honte 
avoir ouï tenir plus fouvent à la campagne qu'à 
la ville ; propos auquel il n'y a rien à répon- 
dre que le mot de ce fameux Romain à fon fils 
qui lui offrît de prendre une ville enperdant trois 
cens hommes : Fbudrois-tu être un de ces trois 
cens? outre l'Inhumanité, dis-je, il eft de toute 
fauffeté, La mîfére n'entraine que le découra- 
gemcDt^ nous l'avons dit, & le découragement: 
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lé pareflfe. A cela ils répondent, qu'il finit un 
milieu ; & où eft-il ce milieu , miférables aveu- 
gles? Sera-ce vous, qui vous chargerez de le 
trouver? Je vous répons , moi , qu'il y along- 
tems qu'il eft pafTé. Ils ajoutent que, quand leg 
payfans font bien, ils ne veulent plus travail- 
ler. Je me rappelle qu'ayant utî jour difputé fur 
cette révoltante allégation fur laquelle je me dé- 
fendois , coinme ayant parcouru la Suific & 
l'ayant trouvée cultivée autant & auffi-bîen 
qu'elle le peut être, on me cita le Comtat d'A- 
vignon qui n'étoit qu'à cinq lieues delà. J'y en- 
trai le même jour , je fus furpris d'y voir un jar- 
din par-tout; & m'étant informé de la force & 
vivacité des travailleurs, j'appris que dans les 
cantons de Provence, voifîns de ce pays-là, on 
payoît un manœuvre du Comtat 30 fols par 
jour, contre 15 un de ceux du pays. C'eftainfl 
qu'on foutient les principes les plus erronés, & 
qu'on les autorîfe par des exemples controuvés, 
qui font d'autant moins difputés qu'il feroit plus 
aîfé d'en vérifier la faufîèté. 

Mais en fuppofant que l'aîlànce empêchât 
les payfans de travailler , ce n'eft jamais de tra- 
vailler leur propre bien. Les bourgeois de vil- 
lage & de petite ville , gens qu'on appelle vî- 
vans de leur bien , race occupée à médire & à 
mal faire , & dont je confeillcrois de purger la 
fociété jufqu'à ce qu'ils s'applîquaflent tous à 
quelque honnête profeffion , s'il n'étoit contre 
mes principes de confeiller la violence en quoi 
que ce puiflè être , voulant faire travailler leur 
bien, tenir les payfans dans la fujétîon, &ne 
leur payer leurs journées que fur les prix an- 
ciens , fans confidérer que les objets de con- 
fommation ayant haulfé > il^faut qijie le falaire 
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du mercenaire haufle ; ces gens-là , dîs-je , fe plai- 
gnent que le payfan aîfé ne veut plus travailler. 
^ Je répons à cela : i ^. que le mal n'eft pas grand : 
a*^. que je leur offre une prochaine confolation: 
en effet, le payfan riche élève nombre d'en- 
Êtns au lieu que ceux du pauvre defféchent & 
rentrent dans la terre. Ces enfans partagent, 
épuifent Taifance du père , le forcent au tra- 
vail, bientôt l'y fécondent , & faute de fonds, 
deviennent mercenaires. Le Suifle eft aifé , com- 
me je Tai dit; cependant il refufe fi peu le tra- 
vail, qu'il fè dévoue plus volontairement au plus 
dur de tous, qui eft d'aller vendre fon fang & 
fa liberté dans une terre étrang[ére. 

Une dernière raîfon, mais mfiniment moins 
problématique que toutes les autres , du difcrédit 
des terres en France , c'eft le haut prix de l'in- 
térêt de l'argent. La pareflTe, fœur du luxe, 
comme je le démontrerai, quoi qu'on en dife, 
par pièces probantes en bonne & due forme, & 
tous les deux, enfans de l'habitation des villes; 
la pareflè , dis-je , fait que tous fes partifans 
préfèrent im intérêt fixe qu'ils envoient rece- 
voir par un barbet à l'échéance, à tout le foin 
& manîmçnt que demandent les terres , & re- 
noncent 5 en faveur de leur tranquilité , aux 
avantages du tems , de l'induflrie & de la foU- 
dité. Plus cet intérêt eft haut , moins fes avan- 
tages font fenfibles. Si je voulois faire un livre 
de ce que j'ignore, je faurois bien où prendre 
fans raifon & autant de calculs , pour prouver 
que cet intérêt eft trop fort chez nous; & me 
mettant enfuite mon propre ouvrage dans la 
tête, je deviendrois dodleur in utroque jure; 
mais ici il n'eft encore queflion que de ce que 
je ùïSj & fahs croire m'écarter, j'établirai le 
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principe que tôtite forme quî tend à faire ^vrt 
une portion des citoyens fans aétion , ni juriH 
didiîon, eft nuifible, & qu'on ne fauroît trop 
s'attacher à déraciner le difcrédit des terres, & 
à le tranftorter fur des effets fiftifs. 

La profpérité d'un Etat nuit encore à l'Agrî- 
culture, en établîflànt un ordre de mœurs, un 

Senre de magnificence & de décoration, qui en 
égoate & la repouflè au loin. 
Les Chinois, dit-on , perfuadés que de l'em- 
ploi des terres dépendent , comme on n'en peut 
douter, les moyens de fubfiftance qu'on en re- 
tire , que l'étendue des moyens de fubfiftance 
eft l'exaéte mefure de la Population, & que la 
Population eft l'unique richeflè réelle d'un Etat, 
regardent comme un crime l'emploi des terres 
en maifons& jardins de plaifance, commefil'on 
fraudoit par-là les homrties de leur nourriture. 
Ce genre de crime eft, je crois, un peu trop 
étendu en France. Les parcs, il eft vrai, peu- 
vent avoir leur utilité, en ce qu'ils renferment 
des prés & des bois qui font devenus très-né- 
xreflaires; mais indépendanment de ce que cette 
néceflîté eft relative à la trop grande & inutile 
confommation de bois que le luxe a introdui- 
te, & qui , au moyen des înduftions démontrées 
dans ce Chapitre , eft un très-grand mal , on les 
perce d'ailleurs tellement, que les parcs & les 
forêts ne font prefque que des chemins bordés 
de lifiéres de bois. 

Sans m'arrêter fur de femblables détails qu'il 
fuffit de défigner, je noterai feulement les ave- 
nues, forte de décoration qui enlève des Pro- 
vinces entières au Royaume. Il eft fingulier que 
le moindre paniculîer, finge des Princes & des 
Souverains^ prétende avoir à fa xnaifon de cam- 
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-pagne des avenues doubles & triples qui dévaf^ 
tent & mettent en friche une partie de fon do- 
maine , & quelquefois le tout. Indépendanment 
même des avenues à chaque percée ^ il faut que 
laperfpeélive foitcontinuée par des allées à perte 
de vue. Celles-ci en rejoignent d'autres dans la 
campagne ^ & le point de jonétion eft marqué 
par des efplanades eii rond , dont l'étendue fbur- 
nîroit à la fubfiftance d'un hameau : delà par- 
tent quatre ou huit allées, félon l'étendue du ter- 
rain , avec leurs contre-allées , &c. & je vois d'un 
coup d'oeil cent mille livres de rente réduites à 
rien , & perdues pour tout le monde» En vain 
m'oppoferoît-on qu*on laboure celles de ces al- 
lées qui ne fervent pas de chemin. Peine per- 
due; le grain ne vient jamais bien fous les ar- 
bres v l'herbe y eft aigre* Encore fi l'on faifoit 
le facrifice de la récolte à des arbres fruitiers ^ 
ou autres qui fervent direftement ou indireéte- 
ment à la nourriture de l'homme, je dirois tou- 
jours que c'eft réduire un écu à dix fols : mais 
c'eft le tilleul^ c'eft l'ormeau ftérile, qui cou* 
vrent & ruinent nos campagnes; arbres très-uti- 
les pour le charonage, dit*on, & c'eft ce dont 
je me plains. 

Il y a quatre fois plus de voitures en France 
quMl n'en faudroit; & fi d'une part, le nombre 
en étoit borné au néceflàîre & à l'utile, & que 
de l'autre , nos grands chemins fuffent bordég 
d'ormeaux dans tout le Royaume , comme ils le 
font aux environs de Paris, le charonage ne man- 
queroit jamais en France; car d'ailleurs, on a 
bien des ormeaux dans les campagnes; lespay* 
fans en font des feuillards pour les beftiaux^ 
& cet arbre opiniâtre revient de chacune de 
Sei racïmsk Mais voir de toutes parts dans U 
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etunpagne, à vingt lieues à la ronde autour de 
Paris , les ormeaux répandre leur ombre fur tou- 
tes ces campagnes fi propres à la fertilité paf 
l'excès des engrais & fumiers donc on cft cm- 
barralR à Paris, tandis qu'ils font fi rares ail- 
leurs; les voir, dîs-je, multiplier à Tinfinî dans 
tous les fens que je détaillois cout-à-riicure ; 
cela feit laîgner le cœur d'un citoyen éclairé, 

C'eft, dit-on, ce qui fait la magnificence d(?$ 
environs de Paris. Je pourrois répondre que je 
ne calcule pas la magnificence, mais la profpé- 
tité & la population icependantje doute encore 
de cette allégation. Sans doute qu'il fcroît ri- 
dicule de demander à la Capitale d'un Royau- 
me opulent les dehors de Salcnte , ou de Lacé- 
démone : il faut des palais pour les Grands & 
du fafte pour les Princes ; mais j'arrive à Fon- 
tainebleau : je traverfe deux lieues d'un pays 
aride & incapable abfolument de rien produire; 
je le trouve couvert d'une belle forêt qui m'ac- 
compagne auffi loin en fortant : loin de trouver 
ici des traces de dévaftation , je vois que le fé- 
jour du Souverain y fait vivre leshabitans d'une 
ville confidérable, & féconde dix lieues de pays 
inhabitable : je bénis la Providence & fon Pré- 
pofé ici-bas ; j'en fors , je vois de toutes parts 
des campagnes fertiles , accablées du poids d'ha- 
bitations îmmerifcs, feules, ifolées, & qui de 
leurs racines arides deflTéchent une province en- 
tière; & mon poftillon qui m'en nomme les maî- 
tres , fur cent ne me défigne pas trois noms de 
ma connoiflànce. Ce coup d'œil frappant au loin , 
devient trîfte & froid à mefure qu'on approche; 
les plus agréables me repréfentent les champs 
Elîfées, oti quelques ombres fe promènent en 
filcnce y & boivent des eaux du fleuve Léthé^ 
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Je me rappefle alors le coup d'œîl de la chauffêe 
de Loire , celui des bords de la Garonne , de Vil- 
leneuve d* Avignon , la Vifte à Marfeille , les cô- 
tes d'Alface & autres pays véritablement vivans^ 
les environs d'Orléans , de Lyon , de Marfeil- 
le, &c. Cet amas de maifons particulières qui 
ne font prefque féparées que par leur vigne & 
leur verger, ce peuple agiflant pendant le jour, 
danfant au clair de la lune , tandis que le bruit 
de la bêche de quelque vigilant qui revenant de 
journée , travaille fon propre bien , interrompt 
la mefure de leurs mufettes & de leurs tambours. 
Je conclus alors que là fut la profpérité, ici le 
luxe, fon indigne fils &fon implacable ennemi. 

J'en appelieauxfeuls environs de Paris. Par- 
tout où l'habitation des riches a laîflTé quelque 
place à l'Agriculture, elle y eftpoufféeauplus 
haut degré d'induflrie & deperfeftion. Qu'on 
parcoure ces cantons privilégiés, je ne dis pas 
les villages de Montreuil & de Bagnolet feule- 
ment , mais par-tout à quatre lieues à la ronde , 
& qu'on me dîfe enfuite fi l'œil n'eft pas plus 
fatisfait, fi l'ame n'efl: pas plus émue à l'afpedb 
de ces coteaux qu'à la vue du plus beau parc. 
A la rangée de vigne fuccéde celle d'arbres frui- 
tiers; les grofeillers occupent l'entre-deux; les 
pois & les artichaux naiflènt au pied des arbres, 
& les foflës d'afperges entourent le champ. On 
parle par-tour de la vallée deMontmorenci,ce 
n'efl: que cela. 

Mais il n'efl: pas quefl:ion ici du plaifnf Am- 
plement de la population. Il efl: certain qu'au- 
tant de terrain inculte, autant de Sujets enlevés 
fans refliburce à l'Etat. Or , l'excès dont nous 
venons de parler , dévafte la valeur d'une Pro- 
vince entière d« meilleur terrain. I^ remède. 
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(Kra-t*on? Le voici : Cbirijfez , animez VAgri^ 
tuUure^ bientôt les riches vous imiteront; (in- 
ges d'abord, ils s*y connoitront enfuite; chacun 
cédera d'être rentier de fon domaine, & en de- 
viendra propriétaire. Pourquoi les riches font- 
ils fi ennuyés de leurs magnifiques châteaux, 
qu'il leur âudroit prefque autant de maifons 
que de chemifes? c'eft que l'art y a tout fait & 
la nature rien. Je ne les blâme pas de s'y en- 
nuyer, eux qui y font à demeure, puîfque fi j'y 
vais par curiofité, dès que j'ai tout parcouru, 
il me tarde d'en fortir. Quelques-uns s'y atta- 
chent, ce font ceux qui créent; mais cette ter- 
raflè , cette pièce d'eau entreprife & conduite 
à grands fraix, eft à peine achevée, qu'elle leur 
devient auflî étrangère que celle que fît leur 
grand -père, s'ils en ont. 11 faut entreprendre 
quelque autre embelliflèment. D'échelons en 
échelons cependant la maifon, le parc, tout de- 
vient immenfe & ruineux d'entretien. Alors^ 
tandis que l'étranger, tandis que le bourgeois 
curieux admire cet amas de beautés & de dé- 
penfes, & croît, environ pendant dix-fept mi- 
nutes , qu'il feroit au comble du bonheur de 
poilëder cela, le maître accablé d'habitude & 
d'ennui, ne peut plus s'y fouffrir, & cherche à 
décorer quelque guinguette dont il jouit en ima- 
gination , & qu'il dédaignera en réalité. 

Qu'on ne dife pas que c'eft Tinconftance hu- 
maine : cette inconftance eft un bien en foi, 
comme toute autre qualité de notre ame. Elle 
ne devient un mal qu'à mefure qu'on s'éloigne 
de la nature. Cet homme curieux de plantes 
étrangères, revient toujours avec un nouveau 
plaifir à fon jardin ; maïs cet attrait particulier 
à quelques hommes eft prefque unîverfel pour 

L Pardi. G 
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ce qui concerne Tagriculture en général. Com- 
me les moiflbns & les fruits fe renouvellent 
fans ceflè, le travail de nos pères, en ce genre, 
ne fait que faciliter le nôtre. Indépendanment 
du goût attaché par la nature aux occupations 
& aux détails champêtres, le profit auquel tout 
le monde .eft fenfible, éveille encore TinduC- 
trie , & attire TafFeélion. L'avenue principale 
exceptée, toutes les autres tomberont; les maî- 
fons de fermiers & de payfans couvriront les 
campagnes. L'ombre jadis empoifonnée de ce 
château, deviendra falutaîre alors; car, en gêné*, 
rai, nous fommes tous charitables & compatit 
fans. Les riches ne font durs que parce que Tor- 
dre corrompu des mœurs les tient éloignés de 
l'indigence; ils la banniront de leurs entours, 
ne fût-ce que pour n'être pas aiBigés. Chaflez 
de dcflbus l'humble toit les maladies & la faim, 
ce fera le territoire & la patrie de la joîefimple 
& bruyante. De proche en proche elle gagnera 
les bafles-cours du château, & pénétreroit juG 
qu'au falon, fans la double anti-chambre gardée 
par la pareffe. 

Je le répète, cbérijjez^ animez F jlgricuJturei 
vous bannirez tous les maux de l'Etat, fuppofé 
qu'il y en ait, opprefleurs, intrigans, fripons, 
fainéans, politiques à rebours, fkifeurs de trai- 
tés fur la population ; que fais-je ? Ou fi ces 
Îjens-là font dans la plénitude d'un Etat floriC- 
ant , comme des puces & des punaifes dans 
l'ordre de la création, du moins y feront-ils fi 
confondus & fi ofFufqués par un peuple agiflant 
& occupé de chofes tout autrement folides, 
que l'oifiveté devenant honteufe , ils perdront 
toute confidération , & en conféquence fentî- 
/i9i7tâxnortir leur mobile principal. Je veux dire. 



à rAgrkuhure, px 

rorgaeîl. Maïs il me femble que ces allées me 
mènent vraiment bien loin ; revenons. Si j'a- 
vois promis d'éviter les écarts , je manqueroîs 
fouvent de parole. 

Le même inconvénient de perte inutile de 
terrain que nous venons de remarquer en al- 
lées , &c. fe trouve encore dans une forte d'ou- 
vrage plus utile en fon objet, mais auffi abulîf 
au moins par la forme , le projet & Tcxécu- 
tion; jeveux dire, les chemins. A ce mot, je 
vais m'attirer anathême ; car c'efl: de tous les 
arrangemens de police intérieure, celui où no- 
tre fiécle a le plus donné d'attention. Mon in- 
tentipn, je le répète, n'eft point de blâmer; 
mais en tout on peut dire le mieux. 

Je fais qu'on a fait de notre tems, en ce gen- 
re, des ouvrages admirables, tels que la mon- 
tée de JuvîG , celle de Bouron , celle de Ta- 
rare & bien d'autres. Mon delîêîn n'eft pas non 
plus d'objefter qu'on a négligé de donner à ces 
fortes d'ouvrages faits pour l'éternité , la folî- 
dîté qu'y donnoîent les Romains ; que la plu- 
part de nos chemins font détruits avant d'être 
achevés ; que la corvée , qui feule a fervi à la 
conftruftion de prefque tous les chemins éloi- 
gnés de la Capitale, n'eft propre qu'à ruiner la 
campagne, & à faire des routes qu'une médio- 
cre colonie de taupes peut détruire en un an de 
tems. Tout cela n'encre pas dans mon objet 
aftuel , ce n'eft que leur largeur & leur multi- 
plicité que j'enviîage. 

Ces célèbres voies Romaines qui ont réfifté^ 
par la folidité de leur conftruftîon , à tant de 
fiécles & de ravages , qui ont plus illuftré cet 
Empire prodigieux que tous les autres miracles 
4e fa fortune, de fa vakuî & te Î^^^V\w^^-^ 
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Cependant il eft un point que je voudroîs 
qu'on refpeaât dans les plus grandes routes ; c'eft 
la différence des terrains. Ce terrain fec ou fa- 
bloneux, prefque de nulle valeur, devient d'un 
produit réel quand vous y faites pafler le che- 
min , puifqu'en aflurant une communication & 
un débouché à vos bonnes terres, il vous épar- 
gne la dépenfe qu'euflènt demandé celles-ci , 
pour en rendre le fol capable de fervîr de bafe 
i un chemin. Au lieu de cela , votre alignement 
traverfe les prairies , les bonnes terres , jardins 
& chenneviéresd'un village. Vous perdez non- 
feulement cette portion fi rapportante du terri- 
toire d'un village, mais encore tout le relie mé- 
diocre & mauvais : le bon faifoit valoir l'autre i 
le payfan ruiné n'a plus la force de foutenir 
fon ménage, &abandonnelet;out. Or, calculez 
toujours ces fortes de pertes à l'infini, feule me- 
lure aétuelle de vos grands chemins. 

Evitons d'ailleurs , comme la pefte , tout ce 
qui porte au découragement ; car c'en efl: une en 
effet. Les gens de la campagne font tous auiç 
portes de l'abattement, un rien les accable; & 
n'eft-ce rien que de fe voir enlever la meilleure 
pièce de fon bien , même avec dédommagement? 
En un mot, cbérijfez^ animez F Agriculture y 
bientôt elle vous dira que le terrain lui eft pré- 
cieux. 

Mais ceci nous conduit au Chapitre fuivant, 
qui doit traiter de la néceffité & des moyens 
d'encourager l'Agriculture. Il s'en faut bien que 
je n'aie épuifé celui-ci , ni même que je l'aie 
traité par ordre dans toute fon étendue. J'aidé- 
figné quelques points, principaux, j'en ai trop 
étendu d\iutres, félon que ma plume a couru. 
La faîte des différens objets traités dans cet Ou- 
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vrage, en préfentera pludeurs autres; car tout 
fe aent dans la machine politique , ainG que dans 
la maflè phyfique. 



CHAPITRE VL 

De la néceffîté & des moyens d'encourager 
V /agriculture. 

TOut mon Ouvrage n'a d'objet que de trai- 
ter de la Population, de fes avantages, & 
de» moyens de l'étendre à Tinfinî. Or, comme 
je ne pcnfe pas qu'elle puiflè avoir d'autre prin- 
cipe que l'Agriculture, jepourrois dire que mon 
Ouvrage entier traite dçs moyens d'encourager 
rAgriculture. Cependant, comme ce n'eft point 
la fociété des anciens Egyptiens que je confi- 
d(ére, mais celle des nations policées de notre 
fiécle, qui eft tellement compliquée d'acceflToî* 
res , que le principal y eft prefqu'entiérement 
oublié , je traiterai pied à pied de toutes les bran- 
ches de la ramification politique; mais j'y trou- 
verai fouvent des branches de ce Chapitre-cî, 
je ne les rejetterai point alors : maintenant je 
vais préfenter en gros les premières idées qui 
s'offrent à moi fur cet article. 

J'ai dit que la profpérîté d'un Etat établit, 
foît les grandes fortunes , qui bientôt en enva- 
hiflbient tout le territoire. Quel remède à ce- 
la , dira-t'on ? Non pas fans doute celui qu'em- 
ployoit Tarquin fur les grands pavots de fon jar* 
din; j'aurois bien perdu montems, fi jamais je 
prêchois la tyrannie : mais aimez les Grands , 
âffuysz les mé4iOcres, bomrez les petits qui foD( 
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laborieux & qui ont de rinduftrîe. Prenez gar- 
de , s'il vous plaît, à Tapplication de chacun de 
ces Verbes ; je ne me trompe point, c'eftpré- 
cifément ce que j'ai voulu dire. Chacun d'eux 
peut fans doute être appliqué aux trois difFé- 
rens grades dont je parle ici ; mais ne voulant 
leur attribuer à chacun qu'un feul de ces fenti- 
mens, c'eft avec réflexion que je les ai répar- 
tis aînfi. 

En effet, aimez les Grands , vous leur appren- 
drez par l'exemple fuprême , à aimer auflî leurs 
inférieurs ; vous les rappellerez au principe fi 
naturel & fi démontré , qu'une illuftre famille 
efl: plus étayée par les fiijets qui naiflènt dans 
fon fein, que par les grands biens qu'une vanité 
dénaturée défire d'accumuler fiirune feule tête; 
vous vous intéreflèrez à l'établiflèmçnt de leurs 
enfàns aînés & cadets ; les races fe multiplie- 
ront, fe diviferont, ils demeureront grands par 
le cœur, & fe piqueront d'honneur, dès qu'ils 
ne pourront plus fe piquer de richeflès. 

Appuyez les médiocres, c'efl: la pépinière de 
l'Etat; les exemples domefl:iques, les vieux pa- 
piers, la vanité provinciale les gonflent de cet 
emour-propre , téméraire & flexible dont l'E- 
tat fait tirer tant de parti ; mais ils font pauvres , 
& feroîent ridicules dans un Etat corrompu : 
leurs prétentions leur ferment une quantité de 
portes à la fortune & à l'induflirie ; le défefpoir 
les feroit déroger ou vivre dans la plus oîfive 
obfcurîté, ou s'expatrier enfin. C'eft pour eux 
que font faits les emplois de vos armées , les li- 
béralités de vos menus plaifirs, le fuperflu des 
^ Grands de votre Etat. j4ppuyezAes^ pour qu'ils 
recourent la pénible vieilleflè de leur père , pour 
çu'jjs excitent la fécondité domeftique, pour 
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qu^ils le chargent de leurs neveux. La rage des 
pauvres pourle mariage , eft le premier des bien- 
faits de la Providence pour un Etat. Il n'y a 
malheureuiement point de milieu , la débauche 
ou le mariage; Tune eft ftérile, Tautre eft fé- 
cond. Craignez que la deflxuftive philofophie 
des voluptueux infenfés ne devienne une pru- 
dence de nécelHté pour les autres; en un mot, 
appuyez les médiocres. 

Honorez les petits. Les larmes me viennent 
aux yeux , quand je fonge à cette intéreflante 
portion de l'humanité, ou quand, de ma fenê- 
tre , comme d'un trône , je confîdére toutes les 
obligations que nous leur avons , quand je les 
vois fuer fous le faix , & que me tâcant enfuite, 
je me fouviens que je fuis de la même pâte 
qu'eux. 

Le peuple eft ingrat, dîra-t'on, il eft volage , 
il eft brutal.... Eh ! quelle eft la portion de 
l'humanité , dont on ne puifTe dire la .même 
chofe? Mais je foutiens moi, que cela n'eft pas 
vrai. J'ai fait peu de bien, (je ne fuis pas en 
état a'en faire beaucoup , & je n'ai pas fait à 
beaucoup près tout celui que j'auroîs pu) j'ai 
trouvé des marques de reconnoîflànce qui m'ont 
étonné. Mille fois plus de bienfaits fe font per- 
dus en montant qu'en defcendant. Le peuple 
eft volage : reproche de faftieux , reproche fait 
à la multitude oîfive & déplacée , & je n'en veux 
que de laborieufe & occupée. Il eft bnital en- 
fin; mais peut-être eft-il malheureux, perfécuté , 
méprifé , en bute à l'oppreffion en tout genre, 
de tous les autres ordres de l'Etar. S'il en eft 
ainfi , ne reprochons rien aux miférables ; re- 
médions à la caufe de leurs maux ; je me trom- 
pe, Ci l'aifance & l'exafte poUce qe les civilifent 
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Mais tont ceci ne vient pas encore au point 
que je leur ai attribué dans Tattention publique: 
oui, je voudrois que les petits fuflTent honorés, 
Sacerrima res ^ borna mijer; mais indépendan- 
ment de ce principe de morale dont il n'eft pas 
queftîon ici, dès qu'il eft une fois décidé que 
Tart de tirer les richefles de la terre , & celui 
de les ouvrer & diftribucr, font les deux pivots 
de la fociété, eft-ce un paradoxe que de vouloir 
qu'on honore ceux qui profefTent ces arts fi né- 
ceflâîres? Le fel doit entrer dans tous lesmêrs, 
l'honneur dans toutes: les profeffions ; mais s'il 
en eft où ce véhicule d'opinion foit néceflkire , 
c'eft, fans contredit, à celles qui font pénibles de 
leur nature, ou périlleufes» Tant q^e vous n'ho- 
norerez pas les bafles claflès de l'humanité , il eft 
împoffible d'y maintenir l'abondance néceflkire 
à l'émulation & aux progrès. On fe plaint que 
perfonne ne veut demeurer dans fon état , & que 
de grade en grade, cette ambition déplacée & 
toujours peu mefurée , épuîfe les bafles claflès , & 
furcharge les preniîéres qui doivent, par mille 
raîfons, être peu nombreufes par proportion: 
d'où vient cela? c'eft que perfonne ne veut vivre 
dans l'abjeftîon , ou ne s'y tient que par néceffi- 
té , & ce qu'on fait par force , on le fait toujours 
mal : Honorez donc lespetks. On fent bien que je 
n'ai pas voulu dire ^.GniWoii Seigneur^ montez 
au trône ^ fi? commandez ks. Mais le mépris 
n'eft fait que pour le vice ; nous nous devons 
tous une eftîme réciproque & relative à l'utilité 
refpeétive ; je dis plus : quoi encore ? le refpeft. 

Maïs ce qu'il faut fur-tout honorer, c'eft l'a- 
griculture & ceux qui l'exercent & l'encoura- 
gent. Dans tous les biens d'ici-bas, la terre efi 
A matière, ^ le travail eft la f^rme. Il femblt 
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înndle d'établir que mukiplier la matière, c'eft ^ 
multiplier le travail. Mais de combien une ex- 
trême attention & une protedlion attentive & 
mêlée de recompenfes pourroit accroître lapro- 
duftion de la matière première, c'eft ce qu'il 
cft impoffible de calculer & même d'imaginer 
que par des induftions relatives, du moins pour 
un Etat qui a un territoire vafte & avantagé de 
la nature. 

Un propriétaire qui eft allez riche pour (e 
racheter du travail perfonnel par le travail d'au- 
trui, eft indigne de fa fortune, s'il ne s'en fert 
que pour vivre dans l'oifivetè , & feroit à charge 
à l'Etat, Il dans mes idées le membre le plus 
inutile de la focièté n'étoit toujours un profit 
pour l'Etat. 

Mais s'il emploie fonloifiràaquérîrdescon- 
noiflances relatives à la bonification de fon pa- 
trimoine & de fon fuperflu; s'il s'applique à les 
mettre en valeur, il remplit fon devoir & tient 
&L place ; ce qui eft la vertu. 

J'ai lu dans le Mémoire envoyé par ordre de 
Mr. le Duc de Bourgogne aux Intendans , l'ar- 
ticle qui fuit au fujetdc la Nobleflè : S'ils cul- 
tivent leurs terres par leurs mains , ou s'ils les 
donnent à des fermiers^ étant une des plus ejfen^ 
tielles marques de leur humeur portée à la guer- 
re^ ou à demeurer dans leurs maifons. Celui qui 
xlrefla ce Mémoire , crut fans doute être un 
grand Grec d'avoir trouvé cette marque diftinc- 
tive. Indépendanment de la puérilité d'entre- 
tenir de femblables & (î movibles détails , un 
Prince deftiné à commander à vingt millions 
d'hommes, & dont la conduite doit influer fur 
le fort de toute l'Europe, indépendanment en- 
core de c€J qu'une fembiable inquifition a de ty- 
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rannîque , je foutiens qu'au lieu de faire regarder 
au Prince avec mépris celui qui fe tient chez 
foi , on devroît le lui préfenter fous un point 
de vue oppofé. 

Un Philofophe diroit que celui qui nourrît 
les hommes, &it mieux que celui qui les tue; 
mais je ne fuis ici que calfculateur. De deux 
chofes l'une, ou l'Etat eft fervi par des troupes 
foudoyées, ou chaque citoyen eft obligé, en cas 
d'allarraes , de fe' porter au fecours. 

Dans le premier de ces cas , le métier de la 
guerre convient bien mieux à celui qui n'ayant 
pas de fonds, eft aux gages d'autrui, qu'à celui 
qui, pour courir en Flandres & en Allemagne, 
laifTe en friche un canton de l'Auvergne ou du 
Languedoc. Mais , dira-t'on , vous ne faîtes 
donc plus fervir l'Etat que par des mercenaires? 
Point du tout : le frère, le fils du cultivateur 
font d'auflî bonne race que luî ; mais ils n'ont 
affaire qu'à la guerre, & c'eft là leur métier. 

Dans le fecohd cas, de qui tirerez-vous un 
meilleur fervice, ou de celui qui noirci fous le 
foleil qui dore fes guérets, ne connoît de plai- 
fîrs que la chafle, & de travaux que .ceux de la 
campagne, qui habitué à jouir perfonnellement 
de fes champs, va défendre l'arbre qu'il a plan- 
té, le troupeau qu'il a élevé; ou de celui qui 
accoutumé à tirer en argent le produit de fes 
contrafts d'aquifition ou de fes partages de fa- 
mille, n'eftime que ce quîrendde l'argent fon- 
nant , qu'il confomme au milieu des plaifîrs oifîfs 
& mois de la Ville? Allez attaquer chez eux les 
peuples agriculteurs, les Suiflès, par exemple, 
& le problème ne fera pas long à réfoudre. ' 

Optïma flercoratio grejfus domtni^ difoient les 
Anciens, & perfonne depuis ne les a démentis. 
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Que pcnfer donc d'un gouvernement , dont Tef. 
fet feroît d'attîrer chacun hors de chez foi? 

trc plus habile agriculteur , & le protefteur 
le plus éclairé de Tagriculture font, toutes au- 
tres chofes étant égales, les deux premiers hom- 
mes de la fociété. Au lieu de cela , le titre de 
Gentilhomme de campagne efl: prefque devenu 
un ridicule parmi nous , comme s'il y en pou- 
voît avoir de ville. Le nom de provincial eft 
une injure, &,les gens du bon air font ofFenfés 
quand on demande de quelle province eft leur 
femille , comme fi être Dauphinois ou Poite- 
yin , n'étoit pas être François. Cette fotte & 
jniférable fupériorité de l'habitant de la Capitale 
fur celui des Provinces, eft rendue en monnoie 
en Province par le Citadin au Villageois & au 
Campagnard. 

Voyons donc ce que la fociété, ce que les 
occupations des habitans des villes ont de pré- 
férable à celles de la campagne. 

Je les y retrouve enfin les maîtres de tant de 
champs dévaftés que j'ai rencontrés fur ma route. 
Voyons quels plaîfirs, quelles délices les obli- 
gent à fe priver de celui de jouir de la propriété 
des biens que la Providence leur a départis : 
travaillent-ils à leur fortune, & la décevante 
ambition les a-t'elle attachés à fon char; ou, 
curieux de cultiver leurs talens, cherchent-ils à 
perfeftîonner des connoiflances auxquelles la 
fociété ajoute le poli , comme le frottement le 
donne aux cailloux dans les rivières? Rien de 
tout cela. J'ai fuîvi ces hommes choifis dans 
leurs plaifirs & dans leurs plus imponantes af- 
faires : lignes tangentes tirées d'une porte à 
l'autre, & qu'on appelle bienféances, fpeftacîes, 
îiouvelles^ tracaÎTeries , médiâ^ç^^ ^>x^\% ^t» 
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Tîntérêt qu'on nomme jeux ; voîlà leurs travaux 
& leurs plaifirs. O oifiveté ! faudra-t'il donc 
brûler tes afyles pour rendre Thumanîté à fes 
goûts & à fes devoirs naturels? Non ; mais ho- 
norons ce qui eft honorable , méprifons ce qui 
cft méprifable, & tout fera dit^ 

Un Efpagnol blâmoit Miguel de Cervantes 
d'avoir nui à fa patrie en ridiculîfant la Cheva- 
lerie dans fon Don Quichotte, La Chevalerie 
étoi t tombée d'elle-même , dîfoit-il , malgré tous 
les efforts fantaftiques du Duc de Lerme pour 
la relever ; mais on a été au delà du but', en fai- 
îknt tomber le délire de la valeur & de la gé- 
nérofité ; on a émouflfë ces vertus dans leur prin- 
cipe. On pourroit faire le même reproche à 
Molière & à fes imitateurs : en ridîculifant les 
Gentilshommes campagnards , les Barons de la 
crafle , les Sotténville, &c. ils ont cru n'attaquer 
que la fotte vanité & la plate ignorance des Sei- 
gneurs châtelains ; mais les mots de campagnard 
& deprovinciai font devenus ridicules, La crainte 
du ridicule feroit pafïèr un François à travers 
le feu; tout le monde a voulu devenir homme 
de Cour ou de Ville, & adieu les champs. 

Mon deflein n'eft pas d'entrer encore dans 
les détails des înconvénîens de l'urbanité géné- 
rale, & quand j'y ferai, il s'en faudra bien que 
je ne les épuife. Il y auroit des volumes à faire 
fur cet article. Si les campagnes font néceflài- 
res à la ville, les villes le font auffi à la campa- 
gne; & l'on verra dans la fuite de mon plan^ 
qu'après avoir couvert la campagne d'autant 
d'habitans qu'elle en peut porter , je voudrois 
de mon fupcrflu former des villes, dont l'in- 
duftrie attirât le fuc alimentaire de l'étranger. 
MaiSp félon mon plan > les viVlta Cetoleut clos 
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groflès encore qu'elles ne font, quand elles n'au- 
roienc d'habirans à demeure que les Officiers 
employés dans les différentes Cours de Judica- 
tore qui s'y trouvent, la jeunefle élevée dans 
les Maifons & Unîverfités qui s'y rencontre- 
roienc, ainfi que les gens deftinés à les enfei- 
gner, les bourgeois propriétaires des fonds en^ 
clavés dans le territoire de cette ville , les ou- 
vriers & artifans que fes habitans & tous ceux 
du reflbrt feroient vivre , & ceux encore qui 
employés à des manufaélures & ouvrages réla- ^ 
tifs aux productions du pays & à fon induftrie, 
porteroient la matière première au point de 
perfeÂion dont la valeur doit être le prix de leur 
fubfiftance , & qui fourniflànt leur contingent 
au commerce étranger, atcireroient en échange 
le produit de l'étranger pour leur nourriture, 
feul genre de conquête qui ne foit pas contre 
le droit public. 

A coniîdérer un pays dans fon état primitif, 
comme ifolé & vivant de fa propre fubftance, 
on ne peut nier que tout les ordres ^ hommes 
d'un Etat fubfiflent aux dépens des ùropriitai" 
tes des terres; c'eft un principe recu..Une fource 
qui fort à la tête des terres & dans un terrain 
élevé , arrofe & féconde fes environs autant que 
la quantité de fes eaux peut s'étendre: celle, au 
contraire, qui naît dans un bas fond, ne fait 
qu'un marais , jufqu'à ce qu'elle fe foit frayée 
une route baffe pour s'aller perdre dans la pre- 
mière rivière, fans aucune utilité pour les 
champs voifins. 

Je compare à cette (burce le propriétaire des 
terres , que j'ai dit ci-deflus être* le pivot de 
toute l'induftrie qui l'environne : s'il eft à la tête 
de la production , dont nai\ttt\temtt& il doU 
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êcrerame, & à laquelle perfonne n'a plus d'in- 
térêt que lui , il anime & vivifie tout le canton , 
il protège l'agriculteur ifolé ; ou, fi la rufticité 
de la campagne le prive de ces vues honnêtes 
& éclairées, ce qui n'eftplus à craindre aujour-' 
d'hui , encore fera-t'il , par la néceffité de la po- 
fition , une partie des biens qu'on en doit atten* 
dre. Si, au contraire , il e(l au centre de la con- 
fbmmation , il devient la fource baflë & maré« 
cageufe, & contribue à noyer un terrain déjà 
de lui-même trop fpongieux. 

On dit communément qu'un Gentilhomme 
dans fa terre vit mieux avec dix mille livres de 
rente, qu'il ne feroit à Paris avec quarante mil- 
le. Qu'appelle-t'on dans ce cas , vivre mieux? 
Ce n'eftpas épargner plus aifément dequoi chan- 
ger tous les fix mois de tabatières émaillées, 
avoir des voitures vernies par Martin , &c. 
Ceft donc confommer davantage, & l'on die 
vrai ; mais comme on ne fauroît dîner deux 
fois , & qu'à Paris on prend au moins autant d'in- 
digeftions qu'ailleurs, ce furplus de confomma- 
tîon n'efl: pas pour lui. L'on entend donc qu'il 
feit vivre plus de monde ; & en effet, on entre- 
tiendra plus aifément à la campagne quinze do- 
meftîques groffiers , vêtus & payés à la façon 
du pays, avec dix mille livres de rente, qu'on 
n'en entretiendra dix à la ville avec quarante 
mille livres. Ceft donc foixante hommes, in- 
dépendanmcnt de la famille, qui vivront fur les 
quarante mille livres de rente, au lieu de dix* 

Il foroit inutile d'objefter ici que cet homme 
fait vivre à la ville, outre fesdomeftiques, tous 
les ouvrier» qui fervent à fa dépenfe, les mar- 
chands», les fabrlqunns, les tailleurs, brodeurs. 
Celliers p charron* & autres ouvriers néceflàires. 
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&de plus, lestraiteurs^parfumeurs^muKicicns, 
gens de théâtre, iUles, &c. qui tous ne laiflènt 
pas d'être du peuple; & que, puîfque je ne re- 
garde ici que la Population , il, faut rendre tou- 
tes choies égales. 

Je pourroîs répondre à cette objeftîon que je 
ce traite point encore ici de ce qui regarde le 
commerce ; mais comme il s'en faut bien que 
je n'obferve un ordre bien fuivi, je répondrai 
que , quant à ce qui concerne Tarticlc des ou- 
vriers néceffaîres, foixantc perfonnes, quoique 
vêtues grofflérement , font certainement travail- 
ler plus d'artifans que dix à Paris dans l'état de 
domeftiques où je les ai pris ; & pour ce qui 
dl de ceux de l'ordre qu'on peut appeller dans 
un ouvrage de calcul impedimenta ^ fi le pro- 
priétaire de terres donne dans ce genre de dé* 
penfes, il deviendra bientôt, lui ou les fiens^ 
Mîthridate ouBurrhus, vendra fes terres, & ma 
leçon fera faite pour un autre. 

Ce ne font point les propriétaires des terres 
dans l'état naturel , qui font vivre ce genre de 
fupplémént à la focîété , à moins que les gran- 
des Charges & les bienfaits du Roi ne les met- 
tent dans l'ordre des gens gagés , dont il fera 
parlé cî-deflbus. Sans eux, une ville opulente 
lèra aflèz pleine d'étrangers^ de gens enrichis 
des gains de la finance ou du commerce , de 
jeunes gens & de diflîpateurs de toute efpéce, 
dont le reflux & les folles dépeofès entretien- 
nent toutes les mouches de l'Etat. 

Revenons. Indépendanment de cette augmen- 
tation de confommatîon que procure la réfi- 
dence du Seigneur dans les terres , il eft de 
l'homme de s'attacher à fon féjour. Néceflài- 
rement les bâtiiuens habités font mieux entre- 

Z: Partie. W 



tc^ns qnf ceux qiû se le fom pas : on une à 
cravailler, à embcljîr & réfioeBce , i smélîorer 
les terres qu'on a fous fes yeux. Le premier 
ourrage eo ce genre, eil un encoaragemenc 
pour le (êcoDcL J'ai vifité en na vie, penc-ètre 
mille Châteaux ou<jentnfaommiéres, i peine 
. en citerois-je trois, où le maiire ne m'aie fidt 
remarquer quelque embelliflèment oa amélio- 
riflement de fa &çon. 

On dit afiéz communément que les campa- 
gnards font ivrognes, brutaux & chaflèurs, & 
ne font que cela. C'eft un vieux reproche du 
tems où les gens de ville étoient carillomieiiis, 
brclandiers & tires-foie. Je ne nierai craendanc 
pas que Ton ne boive fort dans les pfm^es où 
il y a encore de la Nobleflë à la caiiq>agne, & 
qu'on n'y chafle beaucoup; mais qu'on n'y fafle 
que cela , c'cft ce que je nie. 

Je pourrois encore établir ici deux paradoxes 
à ce fujet ; l'un eft, que cette ivrognerie qui 
dégoûte tant les buveurs d'eau, n'eft point un 
îîiîil; l'autre, qu'à tout prendre, (car il faut ton- 
jour» me permettre de regarder le peuple com- 
me des hommes) il y a plus d'ivrognerie à Paris 
c]uo dans les campagnes, proportion gardée, 
& qu'elle y eft plus nuifible. 

(^uant au premier point que l'on pourroit 
croire pillé des Oeuvres pofthumes du feu Duc 
do lîi Forte, je dirai moins bien qu'il n'eût fait; 
jii!\îs je dirai pourtant qu'on buvoit trop autre- 
loÎM, & que boire jufqu'à s'abrutir, eft mal fait : 
i^Mnoîn lu brûlure de perfépolis , la méprife 
ipl loloplicrnc , & autres grandes calamités , fans 
riM»UMcr quelques-unes qui font arrivées à gens 
quo je connois bien; en un mot, mon Curé le 
J/Y» & C0 n*cft pas à taoià le contredire , quoi- 
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qae ce foît aflèz la mode aujourd'hui (mode en- 
cre nous qui ne vaut rien & qui n'étoit pas da 
tems de nos ivrognes; ) maïs boire un peu fec , 
& feulement jufqu'à chanter , rire, &s'embraf- 
fe, épanouit la rate, bannit les inimitiés, & 
lie la fociété. 

Jii connu un vieux Gentilhomme , d*un nom , 
d'mifige, & d'une probité refpeftables : le bon 
homme contemporain des Vaillacs & des Gi- 
rardins , ne défivroit pas; mais au milieu de tout 
cela, il accommodoit toutes les affaires de fa- 
piille , d*întérêt & d'inimitié entre les GentilC- 
hommes à vfngt lieues à la ronde. Auffi-tôt qu'il 
s'en élevoît quelqu'une , il fe fkifoît apponer 
les titres & papiers de parc & d'autre , il con- 
fultoit fur la forme les gens de Loi tant bons 
que mauvais en qui il avoit confiance , & puis 
fiir la bonne judiciaire il formoit fon arrêt. Il 
appelloit enfuite à fon Châtel les Parties , & la 
révérence due au patron , faifoit qu'on n'enta- 
xnoit pas les propos contentieux fans fa licence. 
Cétoic au deffert , & le verre à la main qu'il rap- 
pelloit les queftions à décider; il énumeroit, 
confidérant attentivement les intéreflTés :1e pre- 
mier qui étoit tenté de l'interrompre , étoit ar- 
rêté par un ordre abfolu : Un verre de vin a 
Monfieur. L'ordre étoit exécuté , & le verre 
avalé; le nouveau Radamante le regardoit avec 
cet air de père & de conciliateur qu'une longue 
habitude de confidération de canton donne na- 
turellement, & que toute la morgue du Barreau 
joue gauchement. Monjteur en veut-il encore^ 
difoît-îl ? Si le plaideur agacé vouloit finir fa pé- 
riode, on l'écoutoit tranquilement, &ilfubif^ 
foit un fécond verre de' vin au bout pour Ion 
iranc-parler. Il eili remaïquei po\xi^Q\>&^!V 
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très quî ne le favez pas , & qui feriez tout auffi 
bien de rapprendre que de polîtîquer ou théo- 
logîfer tout le long du jour, comme vous fei- 
tes ; îl eft à remarquer, dis-je, qu'en femblable 
occaiion un verre de vin de pénitence, & qui 
ne nous eft compté pour rien, eft un grand dé- 
favantage. Ce fécond verre bu , TAréopagiUfe* 
prenoit fon dire, toujours attentif à faire boire 
les mutins , jufqu'à ce qu'appercevant que le 
bruit, la joie & la confiance gagnoient Ai ter- 
rain , & que le démon de Tintéret barbouillé de 
lie, fe lauvoit en voyant les cœurs s'attendrir, 
le vieillard aimable prononçoît fon arrêt défi- 
nitif , maudifibit formellement les vignes de 
tout réfi^ftaire, & finiflbit.en leur tendant lef 
bras de Tair de tendreflè , de confiance & de joie ^ 
dont Silène difoit aux enfans de l'Ëglogue : SoU 
vite me^pueri. Tous accouroient alors, tout 
g'embraflbîent , & lui proteftoîent une entière 
foumiffion à fes ordres. Le Notaire étoitprêtj, 
& la tranfaftîon dreflëe, onfignoit; puîsfere* 
mettant à table , on caflîbît des verres en guife 
d'amende honorable de tous les faits & geftes 
d'Huiflîers & de Procureurs. 

On me dira fans doute, qu'il eft finguli^r 
que j'attribue au vin le don d'appaîfer les que- 
relles, lui qui les fait. Je répons que je n'ai 
pas prétendu le louer précifément par-là ; mon 
hiftoire m'eft venue en penfée, comme afluré- 
ment une des plus honorables pour ce genre de 
vie, je l'ai placée comme telle , & non comme 
argument ; mais je dis encore que le vin n'eft 
querelleur que chez les peuples qui le font. Les 
bas-Bretons & les Limoufins s'eftropient après 
avoir bu enfemble; mais ils fa vent très-bien le 
bame ùm avoir bu; & le« Allemands fwe^t 
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ivres de l'eftaminée aufO txanquilement que les 
Ciuotreux du Chœur. 

Cependant il s'en faut bien que je veuille 
être prédicateur d'excès ; mais je répète que le 
genre de vie de la Nobleflë campagnarde d'au- 
trefois, qui buvoit trop long-tems, dormoit fur 
de vieux fauteuils ou grabats, montoit à cheval 
& alloit à la chaflë de grand matin , fe raflem- 
bloic à la Saint-Huben, & ne fe quittoit qu'a- 
près l'oftavede la Saint-Martin; que cette vie, 
dis-je, faifoit peu de Muficiens, moins de Géo- 
mètres, de Poètes, & d'Aéteurs de parade; 
mais on n'avoît pas befoîn de la Nobleflë pour 
cela. Cette Nobleflë menant une vie gaie & 
dure volontairement, coutoit peu de chofc à 
l'Etat, & lui produifoit plus par fa réfldence, 
& fon fumier fur les terres nourriflîéres , que 
nous ne lui valons aujourd'hui par notre goût, 
nos recherches , nos coliques & nos vapeurs. 
Ils ne favoient rien en comparaifon de' nous; 
car nous connoiflbns les régies du théâtre, les 
^fférences eflèntielles de la muflque Italienne 
i laFrançoîle; nous jugeons les Géomètres, 
nous &ifons des cours d Ânatomie & de Bota- 
nique, pour faire rire les gens de l'art; nous 
nous connoiflfons en voitures, en vernis, en ta- 
batiéres, en porcelaines , nous n'ignorons ni le 
menfonge, ni l'intrigue, ni l'art de faire des 
afiàires, ni celui de demander l'aumône en ta- 
lons rouges, ni Ivir-tout ce que vaut le bien 
d'autrui , l'argent & les argentiers. Eux , au con- 
traire , fèifoient confifter toute leur fcience en 
fept ou huit articles : refpefter la Religion, ne 
point mentir, tenir fa parole, ne faire rien de 
bas, ne rien fouflS-ir, mettre fon cheval furie bon 
pied, connoître & difcemer la vole^w cx^fav* 
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dre ni la fàîm nî la foif , ni le chaud ni le froid , 
& fe fouvenîr que , fi Céfar n'eût pas fu bien 
faire lecoupdepiftolet, il n'eût jamais échappé 
de tant d'entreprifes hazardeufes. 

Cependant ces corps-li , tout ignorans qu'ils 
étoient, ne laiflbient pas de bien & mieux fer- 
vîr l'Etat dans l'occafion : ils avoient même 
quelquefois d'aflèz belles idées de la vraie gloi- 
re; préjugés auxquels notre philofophie alubf* 
titué la fcience des calculs, plus utile pour les 
particuliers, mais qui l'eft, je crois, moins pour 
le public. tfar exemple , Henri IV. qui fut élevé 
& nourri jufqu'aux temsoùil grifonna, en vrai 
Gentilhomme campagnard, fît^ à peu de cho-i 
fes près , aulli-bien fa charge de Roi qu'un autre. 

En voilà afièz fur la prétendue diflblution de 
nos pères. C'eft un écart que je me fuis per- 
mis, & non un livre que j'aie voulu faire fur 
cet article ; mais quand à mon fécond paradoxe, 
à fa voir , qu'il y a plus d'ivrognerie à Paris, pro- 
protîon gardée , que dans les Provinces , il n'y 
a, pour s'en convaincre, qu'à voir les guinguet- 
tes. Tout le peuple fort de Paris les jours de Fê- 
tes, & la bourgeoifie même eft dans ITiabimde 
d'y courir en famille, & d'y mener de bonne 
heure fes enfans. La moitié du peuple revient 
ivre , gorgé de vin frelaté , paralytique pour trois 
jours, & dans peu de tems blafé pour toute fa 
vie. Le vin du cru , dont fe gorge le payfàn , ne 
fait point ces tenîbles effets : il revient ivre le 
Dimanche au foir, je le veux (quoiqu'à dire 
vrai, il ne foit que trop guéri aujourd'hui de ce 
pauvre fuperflu ) mais il trouve fa femme de fang 
froid ; différence énorme pour l'honnêteté publi- 
que & pour la fociété, où laJiflblucion du fexe 
en ce gemG ell le plus honteux de tous les maux , 
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& le lendemain de bon matin il eft à Touvrage. 
En eft-il de même à Paris? Je m'en rapporte 
aux maîtres-ouvriers. Les détails à cet égard fe 
trouveront aux Chapitres fuivans. 

Un grand Seigneur en France (on le connoî- 
tra (ans que je le nomme) blenfaifant d'abord 
. pour fa mailon comme de droit, l'eft encore 
pour la pauvre Noblefle de fon pays : il place 
les uns, il (butient les autres, il leur trouve des 
débouchés. On n'accufera pas les gens confidé- 
râbles aujourd'hui de faire ces chofes-là par in- 
térêt. Il fait plus, il a changé dans une province 
éloignée , l'orangerie de la maifon de fes pères 
en une manufaéture de foie , où cette denrée 
lui coûte le triple de ce qu'elle vaut, attendu 
l'éloignement des cantons où cette forte d'in- 
duftrie eft en vogue, & cela, pour faire vivre 
les pauvres gens, & les accoutumer peu à peu 
à ce genre de commerce. Il a fait planter ua 
nombre confidérable de mûriers , tant fur le 
champ d'autrui que fur le fien. Il fait lever des 
plans & terriers généraux de tout le canton , 
pour que chacun puide à l'avenir trouver dans 
ce répertoire public fes confronts , & la conte- 
nance de fon domaine. Il fait enfin des biens 
infinis, tandis que fes propres affaires profpé- 
rent en un fiécle , où par bons moyens tout le 
ppifible eft de fe maintenir. Si je difoisfoa 
nom, qui ne fut jamais affuréraent en trois let- 
tres : ah ! me diroît-on ; c'eft un fort honnête 
homme, fort jufte, & qui a le fens fort droit, 
mais d'ailleurs un efprir uni. Que Dieu veuille 
m'en accorder un femblable, à moi & à mes en- 
fens jufqu'à la dernière génération ! mais ce 
n'eft pas ce dont il eft ici queftion. Ce digne 
homme , au fond, eft un Gentilhomme cam- 
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pagnard, autant qu*un Seigneur peut l'être en 
France. Il a une grande charge à la Cour qu'il 
a faîte ; maïs d'ailleurs la plus grande partie de 
fa vie s'eft paffée dans fes terres : il les connoîc 
toutes, lesi vifite fou vent, voit & ordonne tout 
par lui-même , & a fait en fa vie plus de bien à 
fa famille , à fes voifins , aux pauvres , à TEtat 
enfin dans fa patrie , que les plus beaux efprits 
n'en ont imaginé. 

Ici l'intérêt particulier , au lieu de nuire à 
rintérêt public , lui fert. Plus un homme fait 
valoir fes domaines , & en multiplie les produc- 
tions, plus il fait vivre d'hommes, plus il au- 
gmente la fubfiftance de l'Etat, Je réfume enfin 
ceci, en dîlant que , files extrêmes étoient né- 
ceflaîres , il vaudroît infiniment mieux que la 
'Noblefle reflTemblât au Baron de la CrafTê qu'aux 
Marquis de la Comédie ; avec cette différence 
encore, que les arts, le commerce & les con- 
îioiflànces ont pour long-tems banni les ridicu- 
les de groflîéreté, & ne feront peut-être que ren- 
idre plus communs ceux de- la faufTe élégance. 

La néceflîté de renvoyer la NobleflTe à la cam- 
pagne par moyens doux & pris dans les mœurs, 
n'échappa pas au reftaurareur de la France. 
<5uand Henri IV, fut paifible pofîèflèur de fon 
Royaume , // déclara hautement aux Nobles , 
■dit Perefixe , qu*il voulait gu^tls s^ accoutumaient 
h vivre chacun de fon bien , ^ pour cet effet qu^il 
ferait bien-aife , puifqu*on jouiffoit de la paix^ 
gu^ils allaffent voir leurs maifons^ fi? donner or» 
are à faire valoir leurs terres. '* Ainfi il les fou- 
5, lageoit de grandes & ruîneufes dépenfes de 
„ la Cour , en les renvoyant dans les provin- 
,, ces , & leur apprennoit que le irieilleur fonds 
,, ç«e Von puifle faire , eft celui d'un bon iaé» 
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^ nage. Avec cela , fâchant que la Noblefle 
^ Françoîfe fe pique d'imiter le Roi en toutet 
^ chofès, il leur montroit par fbn propre exem- 
^ pie , à retrancher la fuperfluité des habits , 
^ car il alloit ordinairement vêtu de drap gris, 
y, avec un pourpoint de fatin ou de taffetas, fans 
,, découpure, psilëment ni broderie. Il louoie 
„ ceux qui fe vêtoient de la fone, & fe rioit 
„ des autres qui portoient, difoit-il, leurs mou- 
<{, lins & leurs bois de haute futaie fur le dos. 
. Le luxe de la Noblefle épuîfe néceflairement 
les biens fonds; car nous démontrerons que le 
^oduit de la terre du plus grand rapport, réduit 
en luxe, revient à prefque rien, La Noblefle 
entoure le Souverain , & lui perfuade que les 
TÎchefRs de l'Etat n'étant faites que pour glif- 
fer des niains du Prince dans celles de fes fu- 
jets, la plus à\mt libéraliré eft celle qui gra- 
tifie fa Noblefle. Le nombre des demandeurs 
groflit chaque jour. Celui qui obtient flx mille 
Hvres de penfîon , reçoit la taille de fîx villa- 
ges. Le Fifc déjà diminué par le profit des Re- 
ceveurs, s'épuife en libéralités, & cette même 
Nobleffe, qui chez elle feroic l'avantage, la 
force & le luflre de l'Etat, en efl, fans le fa- 
▼oîr, la véritable fangfue. 

Guichardîn au fujet des deux Rois de fbn 
tems que l'Hifloîre note d'avarice (Louis XII. 
& Ferdinand le Catholique) obferve que le» 
ftijets ne font jamais fî heureux que fous des 
Princes de ce caraftére. Leur Cour efl , à la 
vérité , fort déferte , comme l'étoit celle de 
Louis XIL mais elle coûte peu ; les excès ce- 
pendant font condamnables : ce n'efl pas à 
moi à le dire , & moins encore à parler de la 
conduite des Souverains ; mais, il eft permis de 
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dire qtic la Nobleflfe fert mieux TEtat chez. 
elle qu'à la Cour & à la Ville, & qu*on doît^ 
par tous tDoyens doux & agréables, faire re- 
muer dans les campagnes les habicans de la Ca- 
pitale & des Villes. 

Rappelions-nous fans cefTe le chemin que. 
voudroit faire le peuple entier d'une nation que 
les apparences d'une profpérité paflagére ont; 
éveillée. Nous pafibns des villages aux bourgs^ 
des bourgs aux Villes ,' des Villes à la Capita- 
le , &.c'efl: à quoi tendra toute une nation, (î 
le Gouvernement n'eft attentif à lui donner uno 
propenfion contraire. 

Cette opération n'eft pas fi mal aîfée qu'oa 
croiroit bien. Les horameyont tous un panchant 
naturel'pour la liberté , &'les occupations de la 
campagne. Ce n'eft qu'en forçant la nature 
qu'on les cafmate dans les Villes. Que les vil- 
lageois foîent heureux, & aflujettis feulement 
à des loix fimples , foit de policé, foit de Fifc, 
qui aflîirent le fort du folitaire comme de l'hom- 
me protégé, qui ne les obligent pas à devenir 
cliehs à l'Eleftion ou au Bailliage; qu'on retire 
de defTus leur territoire ces Vampires errans , 
nommés porteurs de contrainte , archers de cor- 
vées, &c. qu'on les excite & encourage au tra* 
vail, & bientôt ils ne feront plus vicieux. 

Si à cela on ajoute quelques-uns de ces dî^ 
vertiflemens d'exercice, tels que les anciens Lé- 
giflateurs les avoient fi bien inventés, tels que 
Charles-Quint en avoit établi en Flandres pour 
civilifer les habicans & unir les contrées voifines , 
& tels qu'on en trouve encore des tr^es dans 
nos provinces méridionales, des danfes, des 
courfes, &c. ils ne feront plus curieux de ve- 
nir fe noiïcix des boucs des Villes. 
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Mais fi au lieu de tout cela, il fe trouvoit que 
dans les campagnes, par rabfence de leurs Sei- 
gneurs, ils ne puflènc jamais efpérer aucune grâce 
ni proteétion; que traînés languidàns aux cor- 
vées les plus dures & les plus répétées, décimés 
pour les milices, voyant arracher leurs hail- 
lons de deflus les buUIbns parles Colle Aeurs» 
s'ils tardent à payer les impôts; doublés à la 
taille Tannée d'après, s'ils paient , pour leur 
apprendre à ne pas endurer la contrainte, utile 
récolte des Receveurs : fi toutes les fois qu'ils 
ont manqué, il éloit queftion de les punir par 
la bourfe; fi le Procureur, l'Avocat, le Juge, 
l'Agent du Seigneur, les gens du File; fi tout 
cela, dîs-je , les regardant en tout & par-tout 
comme vidtimes, ne leur laifibit la peau fur les 
os, que fiippofé qu'elle ne ïtx pas bonne à fiiire 
un tambour, faudroit-îl en ce cas s'étonner s'ils 
périfiènt par milliers dans l'enfance , & fi dans 
l'adolefcence ils cherchent à fe placer par-tout 
ailleurs qu'où ils devroient être ? Et quand la 
proteftîon de l'agriculmre demanderoit du Gou- 
vernement un foin continuel & d'un détail em- 
barraflànt , quel autre objet dans la focîété entière 
peut lui paroître plus cligne de fon attention ? 
La produéHon de la matière première eft 
d'une néceflîté indifpenfable; l'art d'ouvrer cette 
matière n'eft que d'une néceflîté d'habitude & 
féconde. L'on verra dans la fuite de ceci , qu'il 
s'en faut bien que je ne prétende ramener la fo» 
ciété aux befoins des Patriarches; mais enfin Ton 
ne peut me nier ce principe. Cela pofé , pourquoi 
ne pas donner au moins autant de foins à pror 
téger l'agriculture, à infl;ruire les agriculteurs, 
à les fecourir, & défendre leurs immunités^ 
qu'on en met à protéger les acu & métiers? 
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Un homme confidérable pie voyant un jour 
lur un habit de velours , des boutons de la mê- 
me étoffe , me dit que je fraudois la loi. Et 
quelle loi , lui dis-je ? Celle , répoiidit-il , qui 
défend de porter des boutons de la même étoffe 
que Ton habit. Et au profit de qui cette loi, lui 
demandai-je? Au profit des boutonniers, dit-il. 
Permettez-moi, repris-je,de vous demander, 
fi pendant le tems que vous avez alOftéau Con- 
feil, parmi toutes les futilités de ce genre que 
vou^ y avez vu paflèr, on a propofé beaucoup 
d'ordonnances en faveur du labourage & du 
nourridage des befliaux, qui font les vrais arcs- 
boutans d'un État. 

En effet, les arts, métiers & fous-médert 
font protégés, ordonnés, policés, maintenus: 
à voir la quantité de rabîllages continuels qu'il 
faut aux ordonnances qui les concernent, on 
diroît que le Gouvernement n*a autre chofe à 
faire qu'à pourvoir à leurs privilèges, exclu- 
fions & immunités. C'eft fort bien fait; ce fu- 
perflu fait fans doute un fonds de richefles : pre- 
nons garde feulement qu'il n'amène bientôt l'in- 
digence. Les métiers font tous moins pénibles 
à exercer que le véritable métier de l'homme, 
je veux dire, l'agriculture. Les artifans fe mul- 
tiplient & meurent de faim , & la terre fe dé- 
peuple ; la campagne, feule fource de la Popu- 
lation, devient déferte : l'agriculture languit, 
& en conféquence , les arts & métiers languif- 
fent auflî. 

Répétons ici les propres termes d'un Au- 
teur * dont j'ai déjà emprunté quelques ex- 
prelfiohs. 

„ Maïs, dît-on , l'agriculture va d'elle-même; 
^ Mémoire fur Tiitilité de» £uts PiovlnclvuL.* 
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„ c*eft nn txi qui fe tranlmet par tradîrion , que 
^ la nature enfeigne , & auquel elle a attaché 
„ une forte de douceur , au lieu qu'il n'en eft 
,, pas de même des autres profeflions. Ceft 
„ avoir bien peu étudié cette partie intéreflan"* 
,, te, que de raifonner ainfi. L'agriculture , 
5, telle que l'exercent nos payfans, eft une vé- 
9, ritable galère. Il eft aufli difficile à un de ces 
9, pauvres gens d'être bon agriculteur, qu'à un 
p^ forçat d'être bon Amiral. Si l'agriculture 
^^ n'eft encouragée, fi elle n'eft animée avec 
„ un foin & des attentions continuelles , elle 
„ languira toujours, & après elle tous ces arts 
„ & métiers eiximés fi néceflkires. DeTaifanct 
„ du laboureur, au contraire, viendra la nom- 
„ breufe Population ; le fuperflu des campagnes 
9, iè répandra dans les villes & dans les ar- 
„ mées, au lieu que des villes & des armées il 
„ né revient rien à la campagne; je dis une at- 
„ tention continuelle, parce qu'aucune profeC- 
5, fion n'eft fujette à d'auflî fréquens & d'auffl 
9, accablans accidens que celle-là. Les mala- 
„ dies épidémiques d'hommes & de beftiaux, 
„ la malice des gens de ville & de chicane, la 
„ dureté des maîtres, leur éloignement, & la 
5, friponnerie de leurs agens, mille autres în- 
„ convenions âignes d'être cités, fi je les dé- 
5, taîllois; tout, dis-je, dérange & détourne les 
„ gens de la campagne. Un horloger laiflè une 
„ roue imparfaite ; il l'achève quinze jours 
5, après; mais un jour manqué fait fouvent tout 
5, perdre au laboureur. 

Quant aux moyens de proteftîon , ce n'eft 
pas ici le lieu de les déduire , & au fond on n'a 
rien à apprendre en France. Les plus utiles or- 
donnances qui aiçpt jaigaii^ éc4 conques <^ (ont 
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lignées de la main de nos Rois ; raaîs tnalheu- 
rèufement nos loîx font prefque comme nos 
modes, C*efl: l'afFeftîon feule, c'eft le goût na- 
turel & la perfuafion de la nécelfité de la parc 
du Gouvernement, qui peuvent lui donner le 
degré d'attention néceflaîre pour que la vivîfi- 
cation de cette partie foit entreprîfe & foute- 
nue. Eh ! pourquoi ce goût ne prendroit-îl pas? , 
Nous avons eu de grands Rois en tout genre, 
& qu'il feroit difficile de furpaflèr; je ne (aia 
que le titre de Rot pafteur^ qui puiflè dîftin- 
guer nos maîtres futurs. 

Vainement cependant formeroit-on , quand 
on le pourroit, des écoles d'agriculture; vaine- 
ment îndîqueroît-on des prix & des recompen- 
fes à ceux qui y auroient le mieux réuffi; de« 
honneurs pour les auteurs de certaines décou- 
vertes utiles ; des encouragemens pour les ef* 
fais , &c. Ce n'eft qu'une forte d'abondance réla* - 
tive , qui eft la mère d'une înduftrie noble. L'a- 
griculteur ne tentera rien , s'il n'a la force de 
perdre fes avances , & fi l'eftîme attachée à fa 
profeflîon, n'engage les hommes riches & éclai- 
rés à lui faire part des lumières aquifes , & à le 
foutenîr dans fes travaux. Enfin , cet art par ex- 
cellence, cet art fi noble & fi utile, a befoin^ 
comme tout autre, & plus qu'aucun autre, pour 
être poufl? à un certain degré de perfeftion, 
de deux pivots néceflfàîreg à tout ; à fa voir , étude 
& expérience, ou théorie & pratique; fans ce- 
la, il languira fans ceflè. 

La nècejftté^ dit-on , e]l mère de rinduftrie^ 
proverbe en vogue, parce qu'il tranquilife la 
faufie confcience des riches & despuifiàns. Re- 
montons un peu le principe rperfonne ne niera 
^ae la pareOè B'engendrc la tiéceffixé*^ çtv cou* 
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féquence ^parejfe & indufirh feront donc de mê- 
me lignée. Ce n^eft fans douce pas cela que le 
jproverbe a voulu dire. Voici ce que c'eft. Né* 
ceflité de force eft mère d'induifaîe, je le fais 
& j'y conrs; néceffité de foiblefle engendre l'en- 
gourdiflemenc & la mort ; trop d^Etacs Tont 
prouvé. 

Quoique je me fois certainement trop étenda 
fur quelques-uns des détails que je viens de trai- 
ter , je n'ai néanmoins fait que défigner les prin- 
cipaux, & j'en ai tant omis, & de ti néceflaîres, 
que ceci ne paroîtra qu'une ébauche ; mais je 
le répète , prefque tout l'Ouvrage fervira de fup- 
plément à ce qui manque à ce Chapitre ; & fur- 
tout le relié de cette première Partie & toute 
la féconde ne font autre chofe que le dévelop- 
pement de ceci. Le titre feul du Chapitre fui- 
▼ant prouve que ce n'eft qu'une continuation 
de celui-ci. 



CHAPITRE VIL 

VempM que Von fait des terres dépend des 
Mœurs & Ufages. 
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LE nombre des habitans dans un Etat dé- 
pend des moyens de fubfifter, & com- 
me les moyens de fubfiftance dépendent de 
l'application & ufagê qu'on fait des ten*es, 
& que ces ufages dépendent principalement 
des volontés , goûts & façons de vivre des 
propriétaires des terres , il eft clair que la 
multiplication ou décroiffement des peuple» 
dépendent d'eux. 
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Ces paroles font tirées de l'Ouvrage de Mr. 
Cantillon, qui a été imprimé Tannée paflTée. 
Ce fiit, fans contredit, le plus habile homme 
fur ces matières qui aie paru. Ce morceau, qui 
a pafTé dans la foule de ceux de ce genre que la 
mode produit aujourd'hui, n'eit que la centiè- 
me partie des ouvrages de cet homme iliulbre, 
qui périrent avec lui par une cataftrophe aum 
finguliére que fetale. Celui-ci même eft tron- 
qué, puifqu'il y manque le fupplément auquel 
il renvoie fouvent, & où il avoît établi tous 
fes calculs. U en avoit lui-même traduit la pre- 
mière Partie pour Tufage d'un de fes amis; 6c 
c'eft fur ce manulcrît qu'il a été imprimé plus 
de vingt ans après la mort de l'Auteur. 

Le principe qu'il établit ici, n'eft qu'une fuîtç 
d'induftions démontrées , & tellement liées l'une 
i l'autre, qu'il eft impofflble de leur échapper. 
J'y renvoie ceux qui me nieront les principes, 
J'aurois pu les répéter, ou les extraire; mais 
d'une partie rôle de plagiaire ne me va pas; de 
l'autre, tout eft tellement lié dans cet Ouvra- 
ge , qu'il n'y a pas une penfée à déplacer. On 
ne peut douter d'ailleurs que la fécherefle de 
cette leélure n'ait été la caufe de l'indifférence 
avec laquelle on a laiflë pafler dans la foule un 
Ouvrage tellement hors de pair. Je dois avoir 
plus de ménagement, en proportion de ce que 
j'ai moins de mérite. Mes écarts prefque tou^ 
jours déplacés, prouveront moins lans contre^ 
dit; mais ils laflèront moins auffi; & comme il 
ne s'agît point ici de vérités nouvelles & jus- 
qu'à ce jour inconnues, mais Amplement de 
l'application de principes connus à notre état 
prêtent, & de raflèmbler fous certains points 
he vue k$ relâchemens & cbangeinens de ujœurs 
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qui pourroîent devenir maux de l'Etat, & dé- 
montrer dans les chofes les plus (impies en ap- 
parence, les chaînons par lefquels la fauflè prot 
périté tient infép'arablement à la décadence, 
je me pardonne des incurfions qui ne me mè- 
nent jamais hors de mon fujec, par la raifon 
qu'il renferme tout. 

Le principe de cet Auteur une fois établi , 
voyons où il nous conduira^ Il efl donc de fait, 
que il le Prince & les Propriétaires aiment les 
chevaux, ou , pour mieux dire, s'ils emploient 
beaucoup de chevaux (car les aimer roule plus 
for la qualité que fur la quantité) il y aura plus 
de prairies dans l'Etat, & moins de champs 
employés à la fubfiftance de l'homme ; que s'ils 
confomment plus de bois, il faudra plus de ter- 
rain deftiné à être en forêts en coupe réglée; 
quelamodcdesboulin^ins, charmilles, parcs, 
grandes avenues , chemins d'une largeur extraor- 
naire, &c. ôtent tout autant de terrain à la nour- 
riture de l'homme , qu'il y en a d'employé à tou- 
tes ces inutilités. 

Si , au contraire , les mœurs du Prince & des 
grands Propriétaires les portent à entretenir 
beaucoup d'hommes, la pâture des chevaux dé- 
croitra en proportion. 

Autrefois les grands Seigneurs entretenoient 
un beaucoup plus grand nombre d'hommes. A 
la vérité , le bas domeftique confommoît infi- 
niment moins qu'aujourd'hui , qu'on les habille 
comme des Comédiens , qu'on les nourrit, 
qu'on les couche comme les maîtres ; mais les 
grandes Maifons étoîent pleines de commen- 
laux d'un tout autre ordre , qui leur faifoienc 
plus d'honneur & plus d'avantage, qui leur cou- 
toient moins que des mercenaires, & qui les 

Z Partie. \ 
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oblîgeoîent aune décence extérieure de mœurs ^ 
utile au maintien de la café comme à la focié- 
té , & honorable en gros à la Nation comme 
en détailà leur Maifon. Les Dames avoient 
tuprès d'elles des Demoifelles , les Sçigneurs 
des Gentilshommes fbuvent d'auffi bonne Mai- 
fon qu'eux, & les uns & les autres des Pages ^ 
des Écuyers, &c. C'étoît un débouché pour la 
pauvre Noblefle , qui n'en a point aujourd'hui , 
qui tombe dans les plus viles dérogeances, faute 
d'emploi, ou, pour mieux dire, qui n'exifte 
prefque plus , en comparaifou du nombre qu'il 
y en avoit autrefois. 

11 n'eft pas de mon fujet d'examiner fi c'eft 
un avantage dans un Etat militaire en fa conf- 
titution , (ravoir une nombreufe Nobleffè ; mais 
je dis, fans crainte d'être démenti , que les pau- 
vres laborieux font, dans quelqu'état que le Ciel 
les ait fait naître , la portion la plus utile de la 
fociété. Je diflèrterai moins encore pour établir 
ce que c'eft que la Noblefle ; mais foit que ce 
genre de diftinélion foit une îllufion abfolue 
ou non, je ci:ois qu'on peut la définir : La par- 
tie de la nation à laquelle le préjugé de la valeur 
6? de la fidélité eft le plus particulièrement con* 
fié. Ces deux opinions fervant à la défenfe & 
au maintien de la fociété , il eft très-important 
de ne les pas laiffer éteindre. Les fervices de 
l'intérêt coûtent trop cher à l'Etat, ceux de la 
vanité & de l'honneur fe paient en monnoie qui 
ne manque jamais à un Gouvernement éclairé , & 
économe de diftinftions. Cependant ce genre 
d'orviétan ne prend pas également fur tous les 
tempéramens. J'ai dit, &jem'enfouyiens, que 
l'honneur doit entrer dans toutes les pnofeflîons ; 
mm il en eitplufieurs, où l'on n'y fauroit pen-r 
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fer qu'après le profit , & où Ton dît de bonne 
foi , comme Petit-Jean : Mais fans argent rbori" 
fteur fCeft qu^ une maladie. Quelque ridicule que 
Taffluence de Tor arrivé en Europe depuis deux 
cens ans, ait jette fur l'honneur dévalifé, & 
quoique ce principe de corruption aille toujours 
en augmentant , il eft cependant vrai que rien 
n'eft u aifé que de porter la pauvre NobleflTe à 
fe piquer d'honneur, & à fe paflcr d'argent, 
pourvu fur-tout qu'on l'éloigné des profeflîons 
où l'on en gagne ; car ce feroit être de mauvaife 
foi que de défavouer que rien n'eft fi rare dans 
les annales de l'humanité , que les duels de l'hon- 
neur & de l'intérêt, où le premier ait remporté 
la viftoire. L'or eft corrupteur dans toutes les 
profefltons : il corrompit Judas; & fi l'on écoute 
les Militaires fubaltemes, ils vous diront que 
leurs Majors l'ont prefque tous pris pour patron» 
La Noblefle employée dans des métiers d'ar- 
gent, n'en vaudra donc pas mieux, & vraifem- 
olablement en vaudra moins; car ayant une fois 
mis à quartier la vanité domeftique, elle ne dé- 
rogera pas pour -peu. Le Garde-fel noble n'a 
point appris dans les foyers paternels ce véné- 
rable axiome : Cent francs au denier cinq ^ corn-- 
bien font-ils? Mais une fois qu'il eft entré dans 
fa tête, accompagné de tous fes rameaux, il re- 
garde fes vieux pères comme de groffiers idiots, 
& méprife tout le refte de leurs documens. Si, 
au contraire , il marche de plein pîed ^ fa nait 
fance , il fe rappelle fans cède que fon vieux 
oncle lui a répété , que le grand-pcre s'étoitdîf- 
tingué à tel aflàut, qu'un autre ayant été élevé 
dans une telle maifon, fauva fon jeune maître 
dans une embufcade , & refufa de s'attacher à 
tel & tel qui lui ofiroient une fortut\e. Ces idées 
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germent'dans fon cœur, & le Laridon des fer- 
mes devient le Céfar d'un Régiment. 

Cependant quelque multiplié que foît aujour- 
d'hui le Militaire en France, il s'en faut bien 
que la pauvre Noblefle n'ait de ce côté-là le 
même débouché qu'elle avoit autrefois. Nos an- 
ciennes troupes , & fur-tout la Cavalerie , é toient 
alors prefqu'entiérement compoféesde Gentilf- 
hommes. Dans l'Infanterie même , Montluc 
nous dit qu'il n'eut jamais de Compagnie où il 
n'en eût quarante à la tête. Il la leur ftifoit 
caffer à bon marché, en leur difant qu'il n'avoît 

{'amaîs connu befogne bien faite que de Gentilf- 
lonmies. Henri fv. chef pendant long-tems 
d'un parti profcrit , obligé de vendre tout fon 
bien pièce à pièce pour fubfifter, & qui déjà 
Roi de France fe plaignit long-tems d'avoir tous 
fes pourpoints percés au coude, fe vantoit néan- 
moins d'avoir toujours eu quatre mille Gentilf- 
hommes autour de lui, quand il avoit voulu les 
y appeller. La Cour d'Henri III. cependant n'é- 
toit pas déferte ; celle des Guifes & de tant de 
chefs de parti qui exiftoient alors, l'étoit encore 
moins , proportion gardée. Sully, qui n'écoit 
encore que Carabin, entretenoît, dît-il, douze 
Gentilshommes à la guerre, à deux cens livres 
chacun. On n'auroit pas aujourd'hui un cocher 
à ce prix. Ce n'eft pas de quoi il eft ici queftion. 
Les douze Gentilshommes de Sully faifoienc 
partie des quatre mille hommes d'Henri IV. 
mais je mets en fait que dans cent foixante mille 
hommes d'Infanterie que le Roi a fur pied , on 
y trouveroit à peine ce nombre de Gentilshom- 
mes. Pourquoi cela? La pauvreté eft devenue 
ridicule, & dans celle de toutes les profeffions 
Où Von devroit le moins la craindre , puîfqu'o» 
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s'y dévoue à tout perdre au premier fignal , il 
faut du bien. On a chargé de faux fraix toutes 
les gamifons; la moitié des appointemens va en 
abonnement de Comédies, de fauteuils, de che- 
vaux de ronde, &c. Les Régimens fe piquent 
d'enchérir fur la dépenfe les uns des autres. On 
appelle brillans ceux qui paient les plus chères 
auberges, & qui font en état d'être reçus dans 
les maifons. Il faut de groflès penfions pour 
foutenir.tout cela, & les Chefs, fans fongcr 
qu'il faudra un jour mener ces gens à la guerre, 
fe hâtent de faire retirer les vieux foldats , & 
de les remplacer par des gens en état de fe fou- 
tenir. La vénalité s'eft introduite dans les em- 
plois ; en fuppofant qu'un pauvre Gentilhom- 
me foit en état d'en acheter un à fon fils , la 
penfion en foufFre ; il faut donc des gens de 
ville. Je veux croire qu'ils feront auffî bons 
devant l'ennemi que des campagnards ; mais il 
s'en faut bien qu'ils ne les égalent pour la fa- 
tigue, & par l'attachement à leur emploi, que 
ces derniers regarderoîent comme leur patrimoi- 
ne.r Quoi qu'il en foit , la cherté du fervîce 
6te ce genre de débouchés à la pauvre NobleC- 
fe. La maifon du Roi leur refte : demandez ce- 
pendant ce qu'il faut de penfion à un Gendar- 
me, ou à un Garde du Corps; les plus modé- 
rés vous diront fix cens livres; & où font les 
pauvres Gentilshommes qui peuvent donner cela 
à leurs cadets? 

Il s'enfuît de cette énumératîon trop longue, 
mais que j'ai cru importante relativement à la 
prééminence naturelle à l'elpéce de gens dont 
je parle, que loin de tourner en ridicule les ^ens 
de qualité riches , qui par vanité voudroient 
confommer en ce genre de faite ce que les au» 

- 13 
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très perdent en luxe inutile à l'Etat & ruineux 

pour eux, on devroit les y encourager. 

Les gens dont vous parlez , me dîra-t'on, 
nourriffoicnt plus de chevaux qu'on n'en élève 
aujourd'hui; la Nobleffe étoit toujours à che- 
val , les noms de Connétable , de Maréchaiix, 
de Chevaliers, d'Ecuyers, l'habitude où l'on 
cft encore de dire un beau Cavalier, un aima- 
ble Cavalier, aller bride en main dans les af- 
faires , broncher à chaque pas , & mille autres 
locutions ufitées , font des reftes de l'intime 
fociété de nos pères avec leurs chevaux. J'en 
conviens ; mais il ne s'enfuit pas delà qu'ils euf- 
fent plus de chevaux que nous : outre que la 
Cavalerie réglée eft devenue beaucoup plus 
nombreufe à commencer par le Prince, le dé- 
nombrement de fes écuries excède de beaucoup 
celles de fes prédéceflèurs : on avoit quelques 
chevaux de main ; mais à cela près , on n'en 
nourriflbît point d'inutiles. Une grande Dame 
de ce pays-ci, à qui je vis des chevaux de re- 
mife, me répondit fC? n* eft pas qu'il n^y en att 
foixanîe^dix dans nos écuries :, mais il n'y en a 
point qui ait pu aller aujourd'hui. Quand BaQbm- 
pîerre rencontra cette Lingére du Pont-neuf, 
dont il fait une finguliére hîftoire, il n'a voit 
qu'un cheval enti^e les jambes : c'étoit l'homme 
le plus brillant de fon tems; aujourd'hui le plus 
pauvre allant en fiacre , en occupe deux. Il eft 
à remarquer encore que les chevaux répandus 
alors dans les campagnes où leurs maîtres ha- 
bitoîent, engraiflbient de leur fumier la prairie 
qui les devoit nourrir, & confommoient laden- 
rée fur les lieux : tous raflemblés aujourd'hui 
dans les villes, leur nourriture entraine celle 
des cie vaux de trait qui y ont amené le fourage. 
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Mais revenons. On ne doit point être étonné 
que traitant de la Population, je cave à fond, 
quand cela fe préfente, les objets qui peuvent y 
fervir & y nuire ; & puifque je fuis à la Noblei- 
fe, il me refte encore beaucoup à dire fur cela. 
Elle eft très-nombreufe en Allemagne, &àtel 
point , que les Seigneurs & les Princes môme 
des plus grandes Maifons font au fervice des 
Maiibns régnantes, fouvent moins illuftres & 
moins anciennes que les leurs. Le droit de pri- 
mogéniture & la réverfion des fiefs aflurée aux 
cadets , quand les branches aînées tombent en 
quenouille , font un appas qui oblige tous ces 
cadets à fe marier, & à époufer des filles pau- 
vres & de haute naiflance comme eux. Les en- 
fans de ces Princes & Seigneurs n'en font pas 
moins des fujets pour l'Etat, des refïburces pour 
leur Maifon ; & fom-niflant toujours de nou- 
veaux fucceflèurs, ils empêchent l'inconvénient 
notable de la réunion des biens de pluiicurs Mai- 
fons en une feule. 

Aux Etats d'Orléans, fous François II. & 
Charles IX. il fut queftion de faire pafler en Loi 
dans le Royaume l'admiffion des fubftitution» 
graduelles & perpétuelles, comme en Italie; & 
par une de ces contrariétés qui conftatent la 
bizarrerie de la nature humaine , & qui feule a 
gravé ce fait dans ma mémoire, il arriva que le 
tiers-Etat y ayant confenci, ce fiit la Nobleflft- 
qui s'yoppofa. Si l'on propofoit aujourd'hui 
un pareil expédient comme capable de foutenir 
la Noblefle , & d'en encourager la multiplica- 
tion , & conféquenment comme avantageufe à 
l'Etat, on feroit fifflé de toutes parts; & ceux 
qui dàigneroient répondre au raifonneur , l'ac- 
cableroient d'allégations^ dont les moindres &• 
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roîent que ce projet nuit au commerce , & prive 
le Roi de fes droits de fuzerain aux mutations. 
Examinons en détail ces deux objections, corn- 
me les principales. 

Le commerce eft réchange des néceflîtés & 
commodités de la vie , & nullement celui des 
propriétés^ Quand à Paris les loix & les mœurs 
afTujettiflent tout à l'encan, on s*écrîe que c'eft 
bien fait, que cela fait circuler les meubles & 
l'argent, que les gens dejuftice,lesinlduftrieux 
du bas comoierce, les curieux, les inconflans, 
tout enfin y gagne ; & moi je dis, que par mille 
raifons c'eft un ufage pernicieux, & je le prou- 
ve, i**. Que font donc tous ces gens amaflës, 
qui jouent au plus fin dans le rez de chauffée 
dévaftë de cet Hôtel qui huit jours auparavant 
brilloît de meubles utiles & fuperflus? Les Hulfc 
fiers hurlent, les Procureurs écrivent, & ce 
peuple avide de brocanteurs, fe tend des pièges 
adroits y tandis que les gens les plus riches n'ont 
pas honte de s'aflbcier aux ufurîers de profef- 
fion en ce genre de pafle-tems , & de venir y 
braver les quolibets des revendeufes du quartier. 
De toute cette foule de gens amaffés de la fone 
en mille endroits de Paris , il n'y en a pas un 
qui ne cherche à attraper l'autre, & la bonne 
foi eft bannie de la penfée de tous les individus 
qui rempliflènt ces dignes aflèmblées. Voilà 
pour les agens. D'autre part, le propriétaire 
banniflànt toute décence & toute antique fuperC- 
tition de refpeft , vend jufqu'à la robe que fa 
mère portoit quatre jours auparvant : fâchant 
d'autre part que la même chofe arrivera après 
lui, il incendie comme inutiles & propres à al- 
longer fon inventaire , mille papiers curieux & 
fouyem mlçB à la poftérité^uiille cbofes qu'on 
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laifleroit à fes enfkns volontiers , mais qu'on ne 
veut pas expofer à la curiofité des Prépofés à 
la Juftice : la mère ne fe foucie point de faire 
des meubles comme faifoient fes devancières 
laborieufes : Tout fera vendu, dit-elle, & fer- 
vira à des étrangers. La maifon eft appauvrie 
d'autant, & TEtat auflî, puifqu'il n*eft autre 
chofe qu'un amas de maifons particulières , & 
que le travail d'une infinité de dignes matrones 
d'autrefois réduit en partie de cavagnole , eft 
autant de perdu pour lui. Mais , dit-on , ce chan- 
gement de meubles, ces achats & reventes con- 
tinuelles avivent le commerce, & font travail- 
ler les ouvriers ; & moi je dis que non : non , 
mille fois , non. Ces meubles vendus dans la 
rue de Bufly, vont être^^anfportés dans la rue 
Dauphine; on ne les ufe point en chemin; ils 
fervent à quelqu'un : ils font , à la vérité , plu- 
tôt paflës > mais c'eft que celui qui les fit le 
premier, prévoyant leur fort, les avoit fait à 
vie. La mal-façon n'eft un gain pour perfonne , 
& je foutiens qu'on fait plus de meubles dans 
les pays où on les conferve, que dans ceux où 
ils ne paflTent jamais une génération. Entrez 
dans la maifon de ces nouveaux établis : un ap- 
partement brille de fraîcheur , de dorure & de 
boiferie une fois faite , tout le refte eft nud. 
Voyez des Palais dans le pays où le mobilier 
fait partie de la bonne maifon r les murs font 
couverts par-tout, tout eft plein, & les garde- 
meubles le font auflî : cependant on y travaille 
toujours; le tems ufe & prend plus fur la quan- 
tité que fur le peu; on remet à la mode, on 
remplace le vieux; à peine eft-on meublé d'hy- 
ver à fond, qu'on veut l'être d'été. Après les 
meubles ordinaires > oa zxq9S& ceux de& ocq^-* 
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fions, des noces, des couches, &c. Les châ- 
teaux viennent après les maifons de Ville :rou 
fe pique du fuperflu, & une maifon eft auffi ri- 
che de ce qui eft en réferve , que dé ce qui pa- 
role; en un mot, on y travaille fans cefle, tan- 
dis qu*à la réferve des fous , ce n'eft qu'une 
fois dans la vie qu'on fe meuble à Paris, où ce 
prétendu revirement de meubles ne fait vivre 
que des fripons , qui , éveillés comme ils le font ^ 
euflent été utiles en quelque autre profeflîon. 

Cet exemple que je crois vrai de très-bonne 
foi , & que j'ai été chercher dans la partie de 
rinduftrie la moins conteftée , pourroit faire 
douter fi Ton ne fe trompe pas très-fort en ho- 
norant du nom de commerce tout ce qui eft 
mouvement. Ce n'eft qu'un elprit faux & un 
cœur gâté qui peut regarder comme commerce 
l'agio, le courtage, l'intrigue, le maquerellage, 
& autres trames de l'intérêt , de la malice & de 
la mauvaife foi ; autrement le diable feroit le 
premier des commerçans. 

Je pourrois prouver également que le revi- 
rement continuel des biens & des fortunes n'eft 
point un avantage pour le commerce ; mais il 
n'eft queftion ici que des fiefs. Quel mal fe- 
roit au commerce , que les fiefs fuffent aflTurés 
dans les races ? J'ai déjà dit que cela perpétuoit 
les vieilles fouches, en engageantes cadets à 
fe marier, maîntenoit l'efprit de fubordinatîon 
& d'union parmi les habitans de la campagne 
par l'antique refpeft pour le fang du Seigneur, 
le goût de propriété dans les familles, & la 
fplendeur dans celles que les exemples domef- 
tiques engagent le plus à tâcher de mériter de 
la patrie. Qui donc y perdroit? Les Notaires, 
& ies gens qui vivent de procès. 
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On dira peut-être que cela ôte Témulation 
dans la partie înduftrîeufe des fujets ; que cha- 
que barrière mife à Tambition ^ en eft une au 
travail; dites mieux, à la cupidité : mais je le 
nie. Les Hollandois , qui ont jadis pouflè le 
commerce & fes fuccès plus loin qu'aucune au- 
tre nation , n'avoîent point en vue de devenir 
Mr« le Marquis un Tel, & Ton fait que fans 
Marquifats ni Comtés , de fimples particuliers 
de cette floriflànte République offrirent de faire 
la guerre au Roi de Dannemarc à leurs dépens. 
On fe plaint à bon droit , & l'on regarde 
comme un vice très-nuifible à la conftitution 
de la Monarchie, l'ambition générale que cha- 
cun a en France de faire fon fils Noble , & 
conféquenment inutile à tout bien en un pays, 
où il ne refte de débouché à la Noblefle , que 
celui de fous-entendre les neuf dixièmes de fes 
enfans, pour qu'il refte au fils unique dequoî 
vivre félon ce que la vanité du père appelle fon 
itat. Le Magiftrat veut prendre l'épée, parce 
qu'il eft établi que l'état de juger les hommes 
ne convient pas à la haute Noblefle: le Négo- 
ciant veut devenir Magiftrat , pour faire enfuîte 
le même faut. Le Financier, à qui l'or fournit 
la plus brillante & la plus unie des perfpefti- 
ves, prend le plus court, & appelleroit volon- 
tiers le plus étourdi de fes enfans Mr. le Mînîf- 
tre ou Mr. le Confeiller d'Ecac, comme ondé- 
figne quelquefois Mr. l'Abbé dès l'âge de cinq 
ans. Le fils du paylàn devient Procureur, & ce- 
lui du laquais Employé. Si, au lieu décela, le 
Magiftrat ambitieux & fécondé de la fortune . 
dans fon état, recommandoît uniquement à fa 
famille de penferà l'illuftrer, en donnant à l'E- 
tat des du Harlay, des de Tbou^dft'3»liwaav 
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gnon, des Talon, &c. le Négociant, des Cro- 
zac; le Financier, des Jacques Cœur; le Ma- 
nufafturier, des Van-Robès : fi le payfan ne 
fongeoit qu'à améliorer fon bien , & rendre fes 
enfàns habiles & laborieux ; tous deviendroienc 
plus induflrieux, plus accrédités, plus en étac 
de fe foutenir, & de profiter des fondemens jet- 
tés par leurs pères. Chaque profeffion élevée 
dans la modeftie & dans une tournure de mœurs 
uniforme A propre à fon état, n'en donneroit 
pas moins des fujets à la patrie ; mais le fils ca- 
det d'un Magiftrat ne dédaigneroit pas de pa- 
roîti'e au Barreau ; celui du Négociant, de de- 
venir Armateur; celui du Financier occuperoit 
les emplois de détail; le fils du.Manufafturier 
chercheroît à établir des métiers où il n'y en a 
point; & le fils du laboureur iroit en journées. 
Loin que les pépinières de l'Etat fuflent affoi- 
blies parla modération despere^, elles devien- 
droîent plus abondantes. La nature infpîre d'ai- 
mer fes enfans; l'orgueil, de les craindre; & le 
furabondant de chaque profeflîon fourniroit aux 
portions ftériles de la fociété, comme foldats, 
matelots, &c. 

Sans que je m'épuife en dialeftîque , tout 
homme de bonne foi fçntira la vérité de ce que 
je dis ici; & les gens fenfés fe plaignent chaque 
jour que la folie d'autrui les mène beaucoup plus 
vite qu'ils ne voudroient. 

Ce n'eft pas que dans mes rêveries je préten- 
difle faire revivre la police intérieure des an- 
ciens Egyptiens, où par une loi fixe, perfonne 
ne pouvoit exercer que l'état de fon pérc. In- 
dépendanment.des inconvéniens de ce genre 
d'efclavage prefcrit à la nature, je fais que les 
loix ne lont rien fans les mœurs. Si j'av^ois à 
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dire mon avis fur celle-ci , je Tauroîs confer- 
vée en partie & abrogée en Tautre. Il n'eût ja- 
mais été permis de monter, mais toujours de 
defcendre, chacun félon fon talent. Mais les 
Etats ne fe gouvernent pas par des fpéculatîons ; 
& à cet égard , je reviens au principe que j*aî 
établi ci-devant, & qui ne fera pas contefté, 
je croîs, par les gens de bon fens, C'cft que, 
fans contraindre perfonne, il faut honorer cha- 
que profeffion relativement au degré d'utilité 
première , & bientôt ce moyen doux éteindra 
plus de la moitié de cette ambition deftruftive , 
qui fait que chacun ne demeure dans fon état 
que par force , & ne regarde le travail que cpm- 
me un paflàge épineux pour arriver à la jouif- 
fance. 

Il réfiilte de ces fpéculatîons , que Texclufion 
des fiefs pour la roture, & conféquenment Tex- 
tention des loix privilégiées propres à les con- 
ferver dans les familles, ne feroit point un mal 
pour le commerce ; au contraire, auffî- tôt qu'un 
Commerçant, qu'un Financier, &c. a acheté 
des terres , il prend goût à Tefprit de fupério- 
rîté , il dédaigne lui-même fa première profet 
fion, moyen fur de la faire dédaigner aux au- 
tres ; fon argent & fon induftrie fortent du com- 
merce , & tout y perd. Il ne s'agît donc plus 
que de répondre à la léfion & diminution des 
droits du Roi. 

Il eft certain que la valïalîté devant des droits 
à la mutation , tout ce qui interrompt ces mu- 
tations intercepte ces droits. Il en .eft d'autres 
de centième denier , contrôle , înfinuation , &c» 
fur les aquifitions; le tout enfemble fait un ob- 
jet confidérable. Je répons à cela : i®. Que les 
principaux de ces droits ne font ç^^ &x\% dQ\3X<^ > 
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fi rapportans qu'on le dît, puifque des Chargei 
très-peu financées en exemptent , & donnent 
encore la Nobleflè par-deflus le marché, & 
qu'en fuppofam que ces Charges aient été créées 
dans des tems de néceflité , du moins auroit-on 
longé à les rembourfer depuis & à les éteindre, 
fi les exemptions qu'elles multiplient à l'infini, 
attendu qu'elles paflent fur la tête de prefque 
tous les fi^rts aquéreurs , éroient fi nuifibles. 

a^. Que loin de groffir les fiibftîtutions en 
les étendant , je les diminue en efiTet ; car le 
plan fiar lequel je raifonne , ne comprend que 
les fiefs, & ce qu'on peut appeller biens féo- 
daux ; au lieu que dans l'état aéhiel un homme 
fubftitue tout fon héritage, tant fiefs que biens 
ruraux, maifons, & fou vent même les meu* 
blés : c'efl: là ce qui efl: fait pour être mis dans le 
con\merce , & non les fiefs qui ,, tels que je les 
repréfente dans mon exception, ne font prefque 
autre chofe qu'autorité, droits & prééminences. 

3^. Si , fe conformant fur cet article aux loix 
de l'ancienne féodalité encore en vigueur en 
Allemagne , il étoît établi qu'au défaut de la 
ligne mafculîne, la réverfion des fiefs vîetidroît 
au Roi, & que Sa Majefté s'en réfervant la no- 
mination , voulût s'aflreîndre à ne les point don- 
ner à des Maifons déjà établies, mais à des ca- 
dets de bonnes Maifons , avec obligation de 
prendre le nom & armes du fief; ce droit de no- 
mination , qui dans des Etats d'une auflî vafl:e 
étendue que les fiens, remettroit fans ceflfede 
nouvelles grâces de ce genre dans fes mains, 
& lui attacheroît plus particulièrement encore 
la Noblefle, s'il étoît poffible, n'équivaudroit-îl 
pas une partie du revenant-bon en argent, qu'on 
prétend que cela diminueroit^ & que Je nie? 
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4®. S'il eft vrai que la Population foît une 
richeflè pour tout le monde, comme la chofe 
eft déniontrée , puifque où il y a plus de gens 
obligés de vivre de travail, les fervîces de né- 
ceffité relpeftive pour tous les hommes devien- 
nent à meilleur marché , à plus forte raifon Teft- 
elle pour le Prince, qui de tous eft celui qui 
paie le plus de fervices. Or, diminuer le prix 
des fervices , n'eft-ce pas augmenter fes reve- 
nus? Cet arrangement eft, félon moi , un moyen 
de multiplier la Noblefle : elle feule alors rem- 
pliroît fes armées , fa garde , fa marine militai- 
re, &c. Elle fe pique d'honneur naturellement. 
Il ne fkut à cette monnoie-là d'autre garde du 
tréfor, qu'un gouvernement économe d'hon- 
neurs, & prodigue de conlîdératîon & de louan- 
ges , & cependant c'eft le plus puiflant des mo- 
biles, & le plus inépuifable des tréfors. 

Mais, dit-on, l'épuifement cofttinuel des 
vieilles (bûches fe répare par de nouveaux No- 
bles , qui dans la fuite fe confondent avec les 
anciens. C'eft précîfément l'inconvénient dont 
nous nous plaignions tout-à-l'heure. Mêlez du 
vinaigre avec du vin , vous les gâtez l'un & l'au- 
tre. La haute Noblefle, qui n'a prefque plus, 
îl faut l'avouer , confervé de l'antique générofité 
de fes ancêtres qu'une fade oftentation de fes 
vieux titres , ne confentira jamais à reconnoî— 
tre les intrus comme étant de fon corps; le pré- 
jugé même de la nation l'y autorife, & à la ré- 
ferve de certains noms illuftrés par de grands 
hommes & de dignes commencemens , tout le 
refte eft rejette, & tel homme eft lui-même dans 
le cas, qui en établira le principe devant ceux 
à qui il croira en impofer. D'ailleurs, ces por- 
tes d'annobliflèment ont été fifottmu\riç\\4^'5.^ 
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que le ridicule s'en eft mêlé , plaîe incurable 
chez les François. Qu'eft-il arrivé de cela? que 
Tune & Taun-e Noblelïè eft tombée dans le mé- 
pris, & que la confidération de Targent ^ mala- 
die plus redoutable pour un Etat que la pefte 
& la famine, règne aujourd'hui fans rivale. Re- 
tenons chacun dans fonétat; n'employons à les 
multiplier que les moyens qui font propres à 
chaque profeffion. Dès qu'on voudra fe rappel- 
1er en pratique où gît le véritable honneur, il 
s'en trouvera affez pour tout le monde. 

Les Chapitres d'hommes & de filles font en- 
core une reflburce pour la pauvre NobleflTe d'Al- 
lemagne , reflburce très-eftimée & peu couteu- 
fe. L'orgueil de la naiflartce , & la diftinftîon 
de l'ordre & du genre font plus de la moitié 
des avantages des perfonnes admifes dans ces 
corps refpeftables , & s'il y a quelques places 
lucratives, le grand nombre l'eft très-peu; mais 
la Noblefle eftime ces débouchés qui font un 
état pour fes enfans , & dans la crainte de s'en 
fermer l'entrée, -vient y chercher des femmes à 
qui leur naiflànce fert de dot. La Noblefle en 
France a, au lieu de ce fecours, celui des mé- 
falliances. On peut dire de ce joli mot ce que 
Mr.Bofluetdifoit de la fréquentation des fpec- 
tacles : Il y a de grands exemples pour^ ^ de 
fortes raifons contre. Examinons encore cet 
article. 

Ces alliances , dît-on , relèvent l'ancienne No- 
blefle, dégraiflènt les gens à argent, les civilî- 
fent d'une part , & de l'autre rapprochent de 
la fociété privée la morgue de la Noblefle, re- 
mettent en circulation l'argent engorgé dans un 
petit nombre de caiflès , & diminuent infenfi- 
blement J'oppofition & la haine invétérée en- 
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tre deux ordres d^autant plus difficiles à ame- 
ner à la concorde , que la profeifion bien ana- 
lyse de Tun eft de tout demander, & celle de 
l'autre de tout prendre. 

Voilà, je croîs, tout ce qu'on peut dire en 
faveur des méfalliances; du moins ai-je prefque 
fué pour en trouver tant, & cependant j'ai en- 
vie de rire du poids de ces puiffantes induc- 
tions. 

Mon delîeîn ici , ni nulle part, n'eft pas de 
fcandalifër perfonne; & fi quelqu'un fe trouve 
bleflë , je le prie de croire cependant que j'ai 
crayonné mes tableaux le plus légèrement que 
j'ai pu 5 & que perfuadé que les plaies en écrit 
demeurent , je tâche d'écrire , comme je vou- 
drois l'avoir fait le jour qu'il me faudra rendre 
compte à Dieu. 

En conféquence, fans faire difl:înftîon entre 
certaines méfalliances d'opinion , & d'autres qui 
font houteufes par la fource des richefles que 
l'on partage, je dirai qu'en général & par les rai- 
Ibns & principes que nous avons déduits cî-det 
.lus, on ne fauroît trop accoutumer les différen- 
tes clafles à s'allier entre elles , & à conferver 
comme un dépôt facré , les mœurs & ufages de 
leur état; je dis les bons, &jepourroismême, 
à certains égards , dire qu'il vaut mieux que les 
mauvais fe concentrent que s'ils fe répandent. 
Par exemple , fi le fils d'un voleur époufe la 
fille d'un fripon , au fond il n'y aura qu'un mé- 
nage de gâté, au lieu qu'ils auroient été très- 
propres à en gâter deux. 

Ce Magîfl;rat qui époufe une fille de la Cour, 
fe défaille (fi l'on ne veut appeller celafemé- 
fallier) auffi défavantageufement quefon voifin , 
.qui devient gendre d'uuFisiîincl^iT. lAD^xsaav- 

/ Partie. ^ 
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felle met fur fon vernis d'impertinence natale, 
une dofe du gourmé de la Préfidence , & bien- 
tôt elle dédaigne la Maifon où elle eft entrée, 
parce qu'elle ne peut aller à la Cour : elle tranlr 
plante les grands airs; elle diftingue le» ccmfins 
titrés; fes enfans maudillent la fimare qui ne vx 
pas avec des talons rouges ; le titre de Préfident 
les offenfe , quoiqu'ils ne veuillent pas perdre 
la Charge; ils font Marquis, & s'ils n'en peu- 
vent avoir l'accoutrement qu'à la campagne, 
du moins en ont-ils la fatuité & l'équipage. Tour 
cela confomme, l'ancienne gravité fe perd avec 
l'étude , & lafale d'audience des pères n'eft plus 
fréquentée que par des créanciers & des mu& 
ciens. D'autre part, le voifin enfinancé a reçu 
im petit bijou qui n'a plus rien de l'accent fi- 
card ou Gafcon de Mr. fonpere; lecouveit& 
les maîtres y ont mis bon ordre : elle eft pleine 
de talens, accoutumée aux flatceries des valets, 
& farcie de ces hauts axiomes de générolité, 
qu'il ne faut porter fes robes qu'une laifon , que 
des defleins nouveaux , tout donner à fes fem- 
mes, avoir un garçon perruquier pour fes gens, 
afin qu'ils foient en état de paroître dans l'ap- 
partement, an plumet, des rênes & des hamois 
de couleur , des chevaux neufs , du vernis de 
Martin •& ce qui s'enfuit, La belle-mere qui 
avoit compté que 400000 livres font 20000 li- 
vres de rente, qu'une femme doit coûter dans 
une maifon réglée 6000 livres par an , & que 
les 14 autres (croient accumulées pour l'établiC- 
fement des enfans à venir qu'elle voit déjà par 
douzaines autour de fon fauteuil , laide patîen- 
ment pafler les jours d'engouement de noces, 
hoche ta tête quand on parle de fpeélacles, de 
bâl^ de rOpéra, &c. mais efpéce que celafioi* 
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ra î tout fe fuccéde cependant; elle prend mal 
Ion tems, hazarde fes axiomes, & Ton bâille: 
tandis que l'imprudente maman va réfléchir après 
coup, &con(îdére charitablement avec quelques 
amies qu'elle a fait une fottife par telle & telle 
^ifon , on démeuble dans le bas : les lampes éco- 
nomes qui éclairoient fon antî-<rhambre, font 
place à des bras dorés; les porcelaines, les ver- 
nis réblouiflent de toutes parts ; la cuifiniére vi- 
gilante eft remplacée par un chef qui fe réferve 
trois jours paf femaine, & qui les quatre autres 
fait travailler fon aide ; les valets fidèles du vieux 
tems fuient en pleurant tant de dégâts; bientôt 
leurmaîtrefle les fuit, & va dans un appartement 
étranger déplorer les vices du tems. Les pre- 
mières couches la rappellent; on lui annonce une 
fille : Nous aurons un garçon une autrefois^ dit 
la vieille mère. OA !pour celui-là ^je vous demande 
excufe^ répond Taccouchée, le métier n^en vaut 
rien^ & je ne fuis pas d* humeur à me facrifier 
pour ma pofiérité. y aime déjà cette petite à la 
folie ^ & je veux qu"" elle foit héritière ; & faquins 
d'applaudir. La même chofe leur étoit arrivée 
-la veille chez la Demoifelle qui avoit eu Tin- 
Iblente cruauté de dire que cen'eftpaslapeîne 
de faire des enfans , quand on n'a pas un nom 
à leur donner. Laquelle des deux vaut le mieux 
pour la famille où elle eft entrée , & pour y con- 
ferver l'ordre, la décence & les mœurs? 

Les principes dans lefquels j'écris, me font 
fupprîmer beaucoup d'autres raifons & de dé- 
tails. Je conclus que mélanger aînfi lès états, c'eft 
tout détruire, tout avilir, & ne reltver rien que 
l'or & l'argent. Or , un état , où la cupidité JSt 
les richeflès ont la prééminence non difputée , 
eft une aflèmblée de voVeuts ^xfeWc^ cw. àfe.^^ 
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fés, de brigands civilîfés, dont les uns font en 

pleine chaflè, d'autres à TafFut, & quî dans le 

fait occupés à s'entre-détruire , feront bientôt 

juflice les uns des autres, fans que la foudre s'en 

ipêle. 

Dans un Etat conftîtué comme la France ^ il 
faut que la Nobleffe foit fiére , brave , pauvre, 
& s'en pique; que la Magiftrature foît grave, 
jufte , auftére, économe, & s'en pique; que 
le Commerçant foît laborieux, entreprenant, 
franc, indépendant, fimple, & en fàfle gloire; 
que la Finance fe confonde & fe répande dans 
le commerce, loin de l'opprimer & de le mé- 
prifer; que l'Artifan foit înduftrîeux, vigilant, 
réglé dans fes mœurs, borné dans fa confomma- 
' tîon ; que le Laboureur enfin & l'Agriculteur 
(cet ordre d'hommes précieux par lefquelsj'au- 
rois dû commencer) foit infatigable, hono- 
ré, chéri, protégé, foulage, encouragé de fa- 
çon qu'il fafle envie à tous les autres Etats par 
fon bonheur, fa liberté, fa joie, fa tranquilité, 
& par cette pureté Patriarchale de mœurs, donc 
la campagne eft la véritable & Tunique patrie^ 

Cette digreffion fur la Nobleffe paroitra cer- 
tainement longue', & peut-être partiale. J'aîaf- 
fez témoigné ci-devant quel cas je faifoîs des 
petits, & combien je les honorois, poul* n'être 
pas à cet égard accufé de pfédîleftion. Je finis 
même cet écart, en rentrant dans l'univerfalité 
des clafïès de citoyens. Je n'ai traité de cet 
état-ci en particulier, que parce que c'efl affu- 
rément de tous Te plus inconnu en un pays où 
la pauvreté, devient vice, ou bien pis , comme 
difûit quelqu'un, & parce qu'il efl le plus utile 
après l'Agriculteur, dansun Etat où l'on connoic 
1q prix de l'honneur & de U gloire. Revenons. 
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Paidit que la multiplication des chevaux dans 
un Etat eft un mal , & que nous étions atteints 
de ce mal. Il m*eft quelquefois venu dans la 
tête un projet qui pourroit être bon , & qu'au 
pis aller je donne au public pour ce qu'il me 
coûte. 

On a de tout tems regardé la capîtatîon com- 
me un impôt très-Tonéreux. J'ai ouï & lu force 
déclamations , où l'on difoit que c'eft vendre^ 
Pair au citoyen ; que cet impôt connu fous les 
Empereurs Romains , fut un des (îgnaux de la 
décadence de l'Empire & l'une des caufes de 
l'aliénation des Provinces, qui bientôt aimè- 
rent mieux recevoir les barbares, & jouir de 
leur prétendue franchife fous l'empire le plus 
dur & le plus abfolu, que de fe voir rongées & 
dévorées en tous les fens par les exafteurs pu- 
blics d'un Empire fifcal. Le Prince même, qui 
forcé par la nécellité , établit parmi nous cette 
forte de tribut, en avoit un tel dégoût, que dans 
les tems les plus calamiteux des fins de fon rè- 
gne, il prefla fouvent fon Confeil des finances 
de trouver les moyens de lui faire tenir fa pa- 
role en le fuppriraant, fans que fes coffres alors 
fi épuifés , en fouffriflent trop. Ces fortes de 
difcuflîons me font défendues, & par goût, & 
par devoir de fujet; mais en fuppofant que la 
chofe parût ainfi au Prince, & à ceux qui fous 
lui ont le droit de l'examiner , j'ai un projet tout 
fimple à propolèr à cet égard. 

Je tranfporterois la capitation de l'homme 
lùr les chevaux. Je me vois fiffler ; car , m© 
dira-t'on , on a trouvé moyen de capiter l'or- 
gueil ici-bas. Ce Gentilhomme qui fait un pro- 
cès verbal , où il transforme des buiflbns en Pa- 
roiffe pour feire ériger fou fie? ex^^vtQîix&s.^ 
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follîcîte & paie la penniflîon d'avoir cent cin- 
quante livres de capitatîon pour fa feule per- 
fonne. Ce Marquis bruyant, qui promène en 
gjiffant fur le parquet de Verfailles, les talons 
rouges que fon petit-fils payera, qui fe met en 
quatre pour devenir Duc , demande deux- mille 
livres de capîtation. Or, votre fomme devien- 
dra courte d'autant, car on Ae fauroit titrer un 
cheval. 

Je foutîens que la fomme pourroît devenir 
égale à peu près. Penfez-vous que ces Marquis 
& ces Ducs foient abfolument dupes en c^la, 
& qu'ils ne fâchent pas fe retourner de façon que 
la Cour leur rende au cenmple ce qu'elle leur 
prend? Je vous le demande. Je voudroîs donc 
qu'on capitât les chevaux'; ceux de labourage 
très-bas , ceux de charette formeroient la fé- 
conde claflTe , ceux de bât & de tranfport la troi- 
fiéme, ceux de voitures publiques, meflagers, 
de voyage aftuel en un mot la quatrième, ceux 
de monture , de parade & de courfe la cinquiè- 
me, ceux de trait enfin pour le caroflè feroîent 
la plus haute clafle. 

Mais , me direz- vous , vous mettrez tant de 
monde à pied, que la capitatîon en deviendrai 
rien. Je répons à cela : i^. qu'il n'en feroitrien. 
La vanité eftplus forte que la raifon , & même 
que l'avarice. Voyons -nous, lorfqu'il arrive 
des chertés exceflives de fourages, chofe très- 
commune à Paris, que les réformes de chevaux 
Ibient en nulle proportion avec l'augmentation 
de leur dépenfe ? A l'égard de leur taxe , cha- 
cun en garderoît du moins ^u prorata de ce qu'il 
paie aujourd'hui de capitatîon, 

2^. Suppofons un moment que cela diminuât 
con/Idérable'îiient le nombre des chevaux^ fup- 
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polbns encore que cette diminution fût un mal, 
tandis qu'il efl déjà démontré que ce feroit un 
bien; fi cela fait cet effet fur les chevaux, on 
ne peut nier qu'il ne le fafle fur les hommes, & 
tout eft dit dans mon fyftême en avouant cela. 
Je ne doute pas que plufieurs d'entre ceux* 
qui me lifent, ne penfent intérieurement qu'il 
vaut mieux pour un Etat, ou du moins pour les 
individus qui le compofent, qu'il y ait moins 
d'hommes, mais aifés & confbmmans à leur fan- 
taifie , qu'un plus grand nombre néceflîtés à la 
fobriété & à la modeftie. Ce petit fentiment 
honnête èft bon au même ufage que le fonnet 
du Mifantrope ; mais outre qu'il eft infâme & 
cruel , je prouverai tantôt qu'il eft faux & er- 
roné. On m'objeftera encore , que depuis que 
la capitation eft établie dans le Royauùie, loin 
que isL recette en ait baifTé , elle a toujours été 
en augmentant, preuve que la Population eft 
accrue. Que quiconque ramène à la preuve le 
contraire des faits, aille faire des terriers & re- 
cevoir des reconnoiflànces dans la campagne; 
il trouvera un mauvais village où il y avoit une 
petite ville, un hameau à la place d'un village, 
une mafure défîgnant un hameau : Et campos ubi 
Trojafuit. Il y a plus de champs défrichés dans 
plufieurs cantons, j'en conviens; mais moins 
de maîfons : d'où vient cela? C'eft qu'on grate 
les friches & coteaux pour en tirer la fubfîftance 
de quelques années, & les laifler enfuite appau- 
vris & pelés pour jamais, au lieu qu'ils étoîent 
du moins autrefois couverts de bois; mais le 
fonds du territoire eft moins cultivé, moins 
fumé , & rend infiniment moins généralement 
parlant. 
Si la recette de la capimvoxvîtva^^tis.^ i^'^ft. 
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que, 1®. ces fortes de régies fe perfeébîonnent 
en vieilliflànt, & que tel qui fàvoît autrefois s'y 
Ibuftraire , ne peut échapper aujourd'hui; qu'on 
sivoit d'ailleurs certains ménagemens alors pour 
accoutumer les peuples, & fur-toutles Nobles, 
à la première impofition perfonnelle inventée 
depuis rétabliûement des peuples^ du Nord, 
n"^. Que les taxes particulières ont cru arbi* 
traîreraent. 

Mais je mets en fait que le nombre des capi- 
tés a beaucoup diminué., à prendre le tout en- 
femble. Ce n'eft pas cet impôt que j'accufe de 
la diminution. En général, je ne fuis pas trop 
porté à regarder les impôts comme des princi- 
pes de dépopulation , fitôt qu'on aura foin de 
faire retrouver au payfan le fruit de fon travail 
en fus de ce qu'il paie pour acheter trariquilité 
& proteAion; mais en admettant que dans l'exé- 
cution de mon projet, il diminuât le nombre 
des chevaux , c'eft un bien , (î le nombre d'hom- 
mes en augmente; & en fuppofant que les cho- 
fes demeurent comme elles font, le Fifc y ©i- 
gne toujours l'honnêteté du procédé avec Tes 
femblables. 

Il n'eft qu'une feule & unique façon déjuger 
de la ftable & folide profpérité relative d'un 
Etat; & cette façon-là quelle eft-elle? Eft-ce 
par la redoutable puiflànce de fes armées ? En 
ce cas les Tartares font les plus heureux peuples 
de l'univers. Eft-ce par l'autorité du Prince & 
la pompe de fa Cour? J'en doute, car la fiécle 
de Néron eut plus que tout autre ce genre de 
profpérité. Eft-ce par le nombre des places 
fortes qui défendent fes frontières? Foibles ap- 
puis fi l'intérieur eft vuîde , force comparable 
k celle des pyramides, maffes eiFrayantes au- 
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dehors & quî ne renferment que des cadavres. 
Eft-ce une marine puiflànte? Mais Carthage, 
que fes propres fujets mirent à deux doigts de 
fa perte; Canhage qu'une feule bataille donnée 
fous fes murs , abattit pour jamais, eut ce genre 
d'avantage plus que tout autre. Eft-ce enfin d'y 
voir fleurir les arts? Sans doute; maïs il refte à 
favoir lefquels; & fans entrer à préfent dans 
cette difcuffion, c'eft l'agriculture; c'eft elle 
feule quî au coup d'œil donne l'air de profpé- 
rite à un pays, & qui dans le fait la démontre. 

Par-tout où le peuple eft heureux & ti-anqui* 
le, la campagne fera riante, peuplée, abondan- 
te, couverte de beftiaux & de fourrages. Par- 
tout où vous 4A verrez aînfi , comptez que le 
goût de propriété , celui du pays , du canton , &c. 
eft très- vif dans le particulier; que chaque in- 
dividu s'intérefle , fans même le favoir , au bien 
public ; que le Gouvernement eft affermi; que 
l'Etat enfin eft, proportionnément à fes avan- 
tages naturels , en pleine profpérité. 

Xes Anglois admirent, dit-on, nos villes & 
nos chemins, & pleurent fur nos campagnes. 
Il jamais Anglois fut pleurer nos défavantages. 
Je crois le premier point pour une douzaine de 
nos villes principales. A l'égard des chemins, 
j'en ai dit autre part mon avis. Mon deflTein 
lî'eft pas d'examiner, & encore moins de dire, 
fi les étrangers fe gouvernent mieux que nous ; 
mais de préfenter quelques objets où nous pour- 
rions mieux faire. Je remarque feulement en 
pafl&nt, que Paris même , cette ville prodigîeufe 
où le luxe & l'induftrie femblent rivalifer & fe 
dîfputer l'empire, quoîqu'en effet le premier 
ffagne du terrain chaque jour ; Paris, ce goufire 
de. la France & des Fran<;o\s ^ àoTvx.\^v^m\àx«i^ 



1/^6 Emploi des terres^ 

réel s'étend à deux cens lieues à la ronde , & 
qui fécondé d'une armée de colifichets , îm- 
pofe des tributs à tous les efprits frivoles du 
monde entier; Paris enfin, malgré toute fa ma- 
gnificence, ne montre nulle parc ces traces d'a- 
mour du public , dont les moindres villes des 
Anciens étoient décorées. 

Ces portiques , ces places, ces théâtres, ces 
aqueducs, ces bains publics, & autres monumens 
dont les relies , après deux mille ans , font en- 
core notre étonnement, ètoient prefqu*unîque- 
ment pour i'ufage du peuple, & fouvent dans 
des villes médiocres. Chacun alors s'appro- ' 
prioit les ouvrages & commodités publiques, 
& les croyoit à foi comme uri^honnête bour- 
geois de Paris fe croit poflèflèur des revenus de 
la Paroifle, dont il eft Marguillier. 

Si l'on en excepte les Quais & quelques Ponts 
de Paris, V voit«.oh rien qui porte la même em- 
preinte? Il y a trois Speftacles, deux font des 
jeux de paume , le troîfiéme eft un monument 
de l'atiiour paternel du Cardinal de Richelieu 
pour une pièce de théâtre qu'il avoit adoptée, 

, & aucun n'a ni la grandeur , ni les corflraodi- 
tés & iflues convenables. L'Hôtel de Ville con- 
vîendroît à peine à une ville du troîfiéme or- 
dre ; nul emplacement deftiné aux fêtes publi- 
ques; nulle fontaine digne par fes eaux d'un ha- 
meau décoré : les beautés en un mot de cette 
grande Ville font toutes dîfperfées, fans que 
l'une donne du luftre à l'autre , comme on le 
remarque à Rome, & font toutes dues au luxe 
& à la vanité des Princes & des particuliers. 
Quelle différence cependant de l'honneur qu'eût 
fait au Prince & à la nation la prodigieufe dé- 

penfe faite à la machine de MatlY ^ (l les eaux-j 
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qu'élève cette machine , au lieu d'aller fe per- 
dre dans les vaftes déferts de Verfailles , étoîent 
deftinées à defcendre en fleuve dans les rues de 
Paris , & y former des fontaines telles que celle 
de la pl^ce Navonne! 

Si Louis XIV. fl^t né dans une nation moins 
gothique que ne Teft encore la nôtre fur tout 
ce qui eft amour du public & intérêt bien en- 
tendu, certainement ce Prince, à qui tout ce 
qui avoir Tair grand faififlbit imagination, au- 
roit au moins autant goûté ce faile public dont 
il nous a même laiflTé plufieurs moilumens , teU 
que fes Arfenaux, les Invalides, les Portes do 
Paris , que cette magnificence privée à laquelle 
il a facrifié tant de tréfors , & qu'on lui repro- 
che à bien des égards dès aujourd'hui. 

On a voulu Taccufer d'un fentîment aveugle 
& barbare , en fuppofant qu'il regardoit la France 
entière comme fon patrimoine aquis & réuni 
par les armes de fes ancên-es , & que croyant 
à fa Couronne des droits plus étendus qu^à toute 
autre, il imaginoit que tout étoit à lui. On ne 
^eut difculper ce Prince , fl grand d'ailleurs % 
d'avoir eu des notions trop fiéres de fon auto- 
rité, de fon titre, & du droit public. Il feroii 
difficile de prouver auffl que toute la France 
n'eft pas au Roi, comme le Roi eft à la Fran- 
ce : il n'y a , à cet égard , qu'à s'entendre. Lé 
droit & le fait parlent aflèz fans énumérer da- 
vantage; mais (î l'on entend par fon idée de do- 
mination , qu'il croyoit excluite toute autre pro- 
priété, on le fuppofe fou ,"&jamais homme ne 
le fut moins. 

Cependant quand il fe feroît cru propriétaire 
de l'Etat entier, il n'en auroît été que plus aifé 
de le pon&[k décorer fa VvW^ à:e'^^^v^^^^'^^^^ 
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jaillir des eaux dans les places publiques plu- 
tôt que dans des bofquecs , à faire des canaux 
d'arrofage plutôt que desperfpedtives pourfon 
Château. 

La vanité d'ailleurs Ta emporté à fe graver 
fans cède dans fes monumens, & à fe nommer 
en marbre le Divin Louis, THomme immor- 
tel, &c. Ce fut la faute des hommes de fon 
tems. Je voiîdrois quelquefois que le Roi pût 
entendre Tidiome d'un barbare. *^ Sire, luidi- 
„ rois-je. Votre Majeftén'a-t'elle jamais penfé 
M que Tair impératif & dédaigneux qu'on donne 
^ à vos ftatues, eft, ou puérile, ou fâcheux? 
^ Céfar, Cromwel & autres, nés Gmples par- 
„ ticuliers, & qui à force de crimes & de tra- 
„ vaux , étoient parvenus à commander à toute 
„ leur nation, pouvoient être flattés de praver 
„ en bronze cette domination , qui étoit leur 
„ ouvrage; mais vous. Sire, qui dès l'âge de 
„ fix mois receviez les hommages des Ambaf- 
„ fadeurs, qui à cinq ans donniez des loix par 
), droit de naidànce & d'amour des peuples , 
3, qui n'avez jamais çnfin connu un égal , vous 
„ avez mille vertus; mais n'en euflîez-vous au- 
„ cune , tout le monde vous obéiroit également. 
„ Il eft donc inutile de commander en pié- 
„ deftal. Ordonnez qu'on vous y place, ten- 
„ dant les maîns à une populace emprefRe, la 
5, regardant avec des yeux de père, & lui dit 
„ tribuant vos tréfors, & qu'on life en înfcrip- 
„ tion au-deflbus : Louis élevé pour mieux voir 
,, ksbefoins de fon peuple. Qu'un canal de com- 
„ munîcation de la Saône à la Loire ait pour 
„ toute infcriptîon celle-ci : Louis a voulu que 
yy fesenfans de telle & telle Province connu ffent 
j, rabondanct^ & Ht Font connue^ Qu'un Edit 
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)^ meluré occafionne une Médaille, & qu'on 
„ y life : Louis trouva dansfon Royaume la ca^ 
^^ pitathn fur les hommes; il délivra fes frères ^ 
jy & capita les chevaux. 

J'imagine que le Prince regarderoît comme 
un animal rare celui qui lui tiendroic ce langa- 
ge , & avoueroic que malgré fa fîngularité , les 
idées de cet homme lui en auroienc fait naître 
de tout autrement douces , que celles qu'il avoit 
eues jufqu'icî. 

C'eft cependant à peu près ce que je dis moins 
en bref dans la totalité de ces réflexions ; mais 
revenons. 

H eft donc de fait que notre Capitale n'a pref- 
queriende digne de l'admiration des étrangers, 
à plus forte raifon en peut*on dire autant de nos 
villes du fécond ordre ; & s'il efl vrai que les 
Anglois les admirent, c'eft en les comparant 
aux leurs, qui, à leur Capitale près, ne font 
prefque que des villages riches & bien bâtis. 

Mais ces Villes enfin, qui ont quelque air de 
fplendeur , & qui tous les jours s'aggrandiflent 
& fe décorent, aux dépens de combien de vil- 
les champêtres, de bourgs, de villages & de ha- 
meaux reçoivent-elles cet accroidèment fiélif ? 
Je dis fiftif , parce qu'à la réferve de quelques- 
unes d'entre elles que le commerce a enrichies , 
toute cette augmentation n'eft qu'en murs & 
en pierres. Paris, qui depuis la mort d'Henri IV. 
s'eft exaftement accru des deux tiers, n'a cepen- 
dant dans le réel de fon dénombrement qu'à peu 
ptès le iliême nombre d'habîtans qu'il avoit 
alors ; mais quatre familles de gens confidéra- 
bles occupoient alors une maîfon , qui ne fuffi- 
roit pas aujourd'hui à un arcifan. Le même tra- 
vail qui foffifoic à la con&tMaîX\o\i «Jx»r.1^- 

Â 
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mille de douze^ perfonnes félon la façon de vî- 
vre d'alors, n'en entreriendrok pas deux felou 
celle de nos jdurs ; & quant à la Noblefle , je fou^ 
tiens qu'il y en habitoît plus qu'aujouràTiui. 

Cet énorme paradoxe étonnera d'abord tout 
Lefteur înftruîu On fait que toute la Noblefle 
de France attirée à la Capitale par l'ambition, 
le goût du plaîfir, & la facilité de réalîfer fes 
revenus en argent depuis que les métaux font 
devenus plus communs , chaflëè des Provinces 
par l'exemple de fes voifîns, par la chute de 
toute confidération dans fon canton, & par le 
dégoût d'obéir à certains Prépofés de l'autori- 
té , s'eft tranfplantée, autant qu'elle a pu, dans 
la Capitale, & qu'il n'eft demeuré <ians l'éloi- 
gnement que ceux qu'un refte d'habitude ou la 
pauvreté y a retenus. J'en conviens, &cepen* 
' dant je perfifte dans mon opinion. 

Pour juger en effet fi j'ai tort , qu'on ouvre 
les annales des tems dont je parfois tout-à- l'heu- 
re : quelle afBuence de Noblefle d'une part au 
Louvre , de Taun-e à l'Hôtel de Condé ! Cha- 
que grand Seigneur en outre trainoit après lui 
un nombre toujours prêt de parens , d'amis & 
de vaflaux ; & la moindre querelle entre gens 
confidérables, vous repréfente les rues de Paris 
pleines de gens qui alloient s'offrir chacun de 
leur côté. J'avoue que dix hommes qui paf- 
fent dix fois en un jour dans une rue, tiennent 
plus de place que foixante qui n'y paflènt qu'u- 
ne , & qu'en conféquence les tems d'aiftivlté mul- 
tiplient en quelque forte l'effet de la Popula- 
tion ; mais fi nous n'allons plus à la fuite des 
Princes , nous allons tous aux fpedtacles. Qu'on 
dénombre les trois fpeftacles le jour de l'année 
OÙ ils font le plus fuivU, qa'oueti.ftçare lei 
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rers luifans qui fÛremenc ne paroi{rentpasdan9 
les fortes de foute dont je parlois tout-à-lTieu- 
re, que raflemblant le relie , o^leur donne à 
chacun un cheval & un autre pour un page ou 
palefrenier , fi Ip tout enfemble remplit les cours 
de THôtel de Condé , j'ai perdu. 

Le fait eft, que toute cette Noblefle accou- 
tumée à la dureté des mœurs antiques, aux ar- 
mes & aux champs , confommoit peu , n'occu- 
poit qu'un recoin en guîfe de chambre, & quel- 
ques écuries aux fauxbourgs; au lieu qu'aujour- 
d'hui il n'y a pas une feule maifon de gens de 
qualité établis à Paris, qui n'en ait englouti dii;, 
& quelques-unes cent de celles qui feryoient au- 
trefois de pépinière à l'Etat. Le luxe & lesné- 
ceflités de la vie , de la confommation, du lo- 
gement , chaufage , &c. fe font fi fort étendus, 
que ce qui fuffiloit à dix familles autrefois, n'en 
fauroit entretenir une. A cette déprédation in- 
fenfible & de nécefiîté , il s'en joint même une 
autre volontaire : la nature gémit des moyensr 
que le luxe fuggére pour éviter l'embarras d'une 
nombreufe famille. 

Nous, traiterons de ces détails ailleurs. Ceci 
fuffit pour démontrer par le fait & par le prin- 
cipe, la vérité de ce qui paroiflbit d'abord un 
paradoxe. 

Paris donc s'efl: étendu en pierres & jardins, 
glaces, parquets, marbres, mais nullement en 
honnnes; & c'eft ici feulement ce dont il efl: 
queftion. A ce fujet qu'on fe fouvienne, par 
parenthéfe, que celui qui fe van toit d'avoir 
trouvé Rome toute de brique, & de la laifler 
toute de marbre, la laiflàpar fucceflîon aux plus 
odieux des maîtres & aux plus vils des efclaves. 
-Mais quoi qu'il en foit , Paris îl &i^ OTibfe\kv(sa 
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environs, à commencer par fes fauxbourgs & 
fes guinguettes ^ où la plupart des propriétaires 
de ces vaftes hôtels, dont ils occupent cinq fois 
par an les entre-fols, embelliflènt fous le ûom 
de petites maifons, des réduits di^diés à l'indé- 
cence & au défordre. Les maifons de campa- 
gne enfuite , & les terres enfin ^ jufqu'à dix, 
Sjuinze & même vingt lieues à la ronde , fe ref- 
entent du voifinage de Topulence* Mais com- 
bien ce petit nombre de maifons, en comparaî- 
fon de la totalité d'un grand Etat, a-t'il fait 
tomber en ruine de châteaux & de maifons au- 
trefois habitées par des maîtres dont la confom- 
mation vivifioit tout le pays ! , 

Sans parcourir la Francp, on peut s'aflurer 
de ce fait par le feul raifonne.ment que, qui eft 
ici , ne fauroit être là. Il n'y a pas une feule 
terre un peu confidérable dans le Royaume, 
dont le propriétaire ne foît à Paris, & confé- 
quenment ne néglige fes maifons & châteaux. 
Le même air de défertion & de décret qui rè- 
gne fur les maifons principales, s'étend fur les 
fermes & moulins. Les maifons des particu- 
liers , les murs, églifes, clochers dans les villa- 
ges , font pareillement en mazures & couverts 
de lierre. 

Les pays ne font pas cultivés en raifon de leur 
fertilité^ mais en raifon de leur liberté^ dit un 
homme de génie , & dont l'érudition immenfe 
eft d'autant plus fûre , qu'elle eft prelque tou- 
jours de bonne foi & fans cefle fpéculative. On 
peut voir dans fon Livre de l'Efprît des Loix, 
comment il prouve cet axiome frappant de lui- 
même; & quoique ce génie trop vif pour être 
.toujours méthodique, s'écarte fouvent du prin- 
; c/pe dâfls les conféquences , on ne £iuroit trop 
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recommander aux véritables Politiques la pro- 
fonde méditation d'un Ouvrage où toutes les 
idées fur tous genres de droit fe trouvent rat 
femblées , & dont nous ne ferons jamais que les 
foibles commentateurs. 

Les petites Républiques, qui dîvîfoient les 
Gaules à Tinfini , étoient libres ; leurs terres 
étoîent en conféquence fort cultivées : d'où s'en- 
fuit qu'elles étoient néceflàirement très -peu- 
plées. Ce principe n'a pas échappé au judicieux 
David Hume. " Avant l'augmentation, dit-il, 
5, de la puiflànce Romaine , ou plutôt juf- 
„ qu'à fon entier établifTement , prefque tou- 
„ tes les nations dont parle l'ancienne Hiftoî- 
„ re, étoient partagées en petits territoires ou 
„ Républiques peu confidérables , où prévaloir 
9, une grande égalité de fortunes; & le centre 
„ du Gouvernement étoit toujours près de les 
5, frontières. Telle étoit la lîtuation des cho- 
„ fes, non-feulement en Grèce & en Italie, 
^ mais-auiïï en Efpagne, dans les Gaules, en 
„ Allemagne, & dans une grande partie de 
„ TAfie mineure. 11 faut avouer qu'aucune inf- 
^ titution ne pouvoit être plus fiivorable à la 
„ propagation du genre humain. 

Tout ce que cet Auteur ajoute relativement 
à la démonftration de ce principe, eft éga- 
lement judicieux & conféquent. Nous avons 
prouvé ci-devant que tous les calculs à ce con- 
traires qu'il établit enfuite, fondés fur la mul- 
tiplicité & la cruauté des guerres plus fréquen- 
tes parmi ces petits peuples, qu'entre de grands 
Etats , font étrangers à la queftion , quand 
nous avons démontré que la population eft tou- 
jours proportionnée aux moyens de fubfiftancc 
relative à la façon de vivre & à la confQtJixaa.- 

/ Far fie. \a 



£Ti& SE jerrRi> £3E3« ^"^ X ccnçrâ ^oe les 
g! la- T fTiifciif'ic tinffs¥ raflili*», & qoe Fégai- 
Se; à: j ^ram? t TtfiryfT i = i^ r^^sSsë & la mé- 
cccrî3prgpffÎ£rcf?TÎ!i!itHai.V3E^ î3ajiiq<é]aL(|iicf> 
ônz ^^x ôâoc £ £sixQSBes3r« £ 3e monde an- 
C3SS «isâ: Ttks pesr^ qoe àe nâire. Tout ce 
^*i '21 âes Ter^fgnces , izt£Î&cres, & prof- 
crii: ô: i A âss SKKScire de ces pays m^soifibles 
CQ bcczas&es Si g jâias y foiQepreiiTeàra& 
firzznTT^ p:3dSc ^^ck de nîîbns pour batencer. 
Ec efr:^ :z=i ce ûcsç rfenoda & tmt de calt- 
adtes iborns: çraénles oe purent disninoer le 
Bo^bfe oes InÎKcasf cfe ces cooïiécs fidideolès. 
S: cseîqœ o^âfbe fameux dépeuploît on can- 
ton, asÂ-côc une nombieolè colonie de voi(nis 
▼ecok en parta ger & cnldver les terres, làns 
qoe la difètte dliommes le fit fêndr anx lieux 
d*où fis lonoient. De tons les peapks que les 
Romains Ibumirent ou par force ou par adref> 
le , Us n'en égorgèrent aucun, ce n*eft les 
Juifs au fiége de Jéruftlem , qui s*entre-déchi- 
roient, tandis que Tennemi étoit à leurs por- 
tes, La Grèce, au contraire, parut plutôt aflb- 
cîée à l'Empire que foumîfe. L'autorité des Ro- 
mains y fit ceflèr les maflàcres, les (éditions, 
les exils, &c Aflîijettie d'abord, elle tomba; 
efclave enfuite , elle n'eft plus. 

Llîîftoîre & les annales des petits peuples 
doiventfeulementnous faire faire uneréflexîon, 
c'eft qu'autant les Monarchies trop étendues font 
deftruftives pour l'humanité par la dîfpropor- 
tîon entre les néceflîtés du Gouvernement & la 
force de fes reflbrts , par Tengourdiflèment, la 
foibleOè & les abus moraux de toute elpéce, 
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mais fur-^touc par le mal phyfique qui provient 
ât Tinégalité des fortunes, autant auiH les pe^» 
tits Etats font eti proie à tous les maux que le 
défaut de police & le jeu des pallions humaines 
peuvent occafionner. Un Etat arrondi & cor- 
refpondant dans toutes fes parties , également 
civilifé & connu dans toute fon étendue , allez 
fort pour être refpeélé de fes voifins, avantagé 
en tout genre des dons de la nature; un Etat dont 
le produit eft immenfe & TinduArie plus conli-* 
dérable encore , qui a comme dans la main toua 
les moyens d'exportation, étape naturelle par 
fa iîtuation de toutes les nations policées; cet 
Etat , dis-je , lié par des loix civiles quî font 
d'une part le fruit d'une longue fuite de fiécle$ 
pafFés fous l'empire d'une race de Princes pref* 
que tous généreux, débonnaires, & dont le plus 
méchant ne fut qu'un Roi capricieux & inté- 
reflë , & de l'autre l'effet du génie & de la dou- 
ceur de fes habitans , eft, fans contredit, le plus 
heureux de tous ceux que les annales entières de 
l'humanité puiflent nous faire connoître. Cet 
Etat eft la France d'aujourd'hui. 

Les maux qui affligent les petits Etats, y ont 
été prévenus plus qu'ailleurs; fes ordonnances 
de juftice & de police font des chefs-d'œuvre : 
malheûreufement rien n'y eft permanent; mais 
fes plus paflàgéres Loix ont trouvé dans la flexi- 
bilité de la nation , une reflburce contre fa lé- 
gèreté ; elles ont changé & adouci les mœurs». 
Pour une nation dure & opiniâtre , il faut des 
Loix qui lui reflemblent. Dieu l'a dit à fon peu- 
ple, & la raifon nous le fait fentîr; mais chez 
un peuple flexible, docile, plein d'ame fie de 
volonté , à la réferve de certaines Loix & ConP- 
tUutions fondamientale^ ^ les ^vxues àq\^^\vx.^^ 
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chîT & varier en proportion avec les mœurs. 
Cela arrive même fans effort & fans raîfonncT- 
ment, quand cette nation eft allez heureirfè pour 
avoir fes compatriotes pour maîtres & pour mî- 
niftres ; c'eft où nous en fommes. 

Traitement donc à Tabri des convulfions 
qui attaquent les petits pays , nous avons tout à 
craindre des abus qui affaiifent les grands Etats. 
Eh ! pourquoi un bon citoyen , un fidèle fujet 
du plus doux des Princes (car je défie perlbnne 
d'être plus cela à découvert que je le fuis en 
fecret, moi, qui me cache) pourquoi, dis-je, 
déguiferoit-il que nous pouvons craindre Ten- 
gourdiflèraent, puifquMl eft une fuite de la prof- 
périté ? Quels maux font le plus à craindre dans 
une grande Monarchie? i**. La difproportîon 
entre les néceflîtés du Gouvernement & fes ref- 
forts. 2*^. L'inégalité des fortunes.' Ces deux- 
là réunifient tous les autres. Quelles font les 
néceflîtés du Gouvernement? C'eft fan^doute 
l'exafte organifation dans toutes les parties d'un 
Etat , & la diftribution éclairée de la Police , 
Juftice & Finance. 

Suppofé que par la méthode adluelle tout 
foit établi de façon que les provinces ne fouf- 
ftent, ni de l'éloignement, ni de la proximité; 
que chacune ait ,v pour l'exportation & l'impor- 
tation, les facilités relatives à fa pofitîon, à fon 
produit & à fes befoins; que la juftice y fbit 
en tous les cas rendue fur les lieux , fans que la 
jurifdiftion des Compagnies à ce deftinées, foit 
jamais enfreinte; que la police y foit tellement 
obfervée , que la faveur y foit même inutile, 
& que la plainte de l'opprimé trouve un ven- 
geur & un Juge fur les lieux : fi la diflxibution 
& répartition des chai'ges& impôts eft foumife 
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1 des régies fî invariables que chacun voie foti 
fârif^ & que les murmures à cet égard ne puit 
fent être motivés & appuyés par la marche iné- 
gale & arbitraire d'une perception qui tient à 
un cahos d'interprétations & de décidons ; fi 
fur-tout on eft attentif à faire retrouver par- 
tout à l'habitant des campagnes le fruit de fes 
travaux par le prix de fes denrées, pour le met- 
tre en état de fournir de nouveau aux befoins 
de l'Etat; en ce cas, tout eft au point de per- 
feéMon *, & il n'y a plus qu'à penfer à ne pas 
dégénérer. 

Cette décaJence eftchofe polRble. NenoUs 
laiflbns point, à cet égard, endormir par la 
profpérité. Nous pouvons dégénérer, & voici 
comment, 

La profpérité jette dans l'excès ; celle de la 
fortune dans l'orgueil , celle des richefles dans 
le luxe, celle de l'efprit devient rafinement :1a 
profpérité d'un Etat y établit les arts, les con- 
noifl&nces, & tout ce qui aiguife les reflbrts de 
l'efprit , qui ne fe mêle d'abord que des cho- 
fes de fon diftrift, & laîffe au bon efprit, qui 
eft toute autre chofe , les matières qui reffortif- 
(ibntà l'utilité publique, la Politique, lesLoîx, 
le Commerce, &c. Maïs bientôt devenu bizarre 
& dédaigneux à force de fe méconnoître & de 
chercher la nouveauté, il s'ingère à décider de 
tout, & introduit par-touc le rafinement. Or, 
en fait de Gouvernement, le rafinement peut 
caufer autant de maux que le délire. 

Si, par exemple, ce défaut gagnoit un jour 
le nôtre , il enchériroîc fur les moyens qui ont 
établi l'admirable organifation que nous venons 
d'yreconnoître. Certaines évocations, parlef- 
quelles on borna jadis le pouvovc d^% C<;ya^^^r 
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gnies, deviendroient fi communes, qne tonte 
nffaire litigieufe revicndroit, ou par la forme, 
ou par le fond à: la Capitale, où parmi un mil- 
lion d'ames & dix millions dWaires, le bon 
droit a néceflairement bien de la peine à trou- 
ver feulement Tétiquette des rues. Peu à peu, 
à force d'attirer les affaires à foi, le Gouverne- 
ment, au lieu de la fuprématie qui feule lui con- 
vient , auroît l'intendance & le diftrift des dé- 
tails qui Tabforberoien t , & réduiroien t fes Chefs 
à être de (impies Commis aux fignatures , tan- 
dis que les intriguans, dans leuij air natal fitôt 
qu'ils nagent en eau trouble, affiégeantles Com- 
luis & leurs fous-ordres, faciliteroient le cours 
des chofes vers l'anarchie & le renverfement. 
D'autre part, les prépofésambulansdelaCour, 
autrefois furveillans dans les provinces, y de- 
viendroient les maîtres abfolus. Le Gouverne- 
ment obligé de décider de tout, & en garde 
contre- les repréfentatîons devenues trop com- 
munes chez un peuple où chacun a fon poids 
& fa balance , s'habitueroit à les confulter & à 
les croire , leur attribueroit tout en tout genre, 
les rendroit arbitres fouverains des Charges pu- 
bliques, des travaux du peuple , de leur liber- 
té , fans'fonger que ces hommes paflagers, fur- 
chargés comme lesMinîftres & entourés de mê- 
me ,"ne peuvent tout voir. Au milieu de cette 
efpéce de révolution fourde, les provinces fe 
verroîent dépeuplées de leurs notables, de tous 
intriguans, gens d'affaires, & de ce qu'on ap- 
pelle gens d'efprît, de tous ceux enfin qui au- 
roîent quelque moyen foncier ou précaire de 
fubfifter à la Capitale, qui tous viendroîent tâ- 
cher d'y prendre part aux affaires, aux intrigues 
& à Ja faveur. 
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De ce dérangement de circulation provien* 
droit nécefTairemenc un état du fuffbcation & 
d'engorgement dans la tête, de langueur dans 
les membres , qui opéreroîent Tengourdifle» 
ment, la foibleflè , & les abus moraux que nous 
avons cités ci-deflùs. Le Gouvernement op- 
prefTé & fatigué de la foule & de la multiplicité 
d'affaires, prendroit pour effet de l'abondance , 
ce qui en feroit un de la difette & du déplace- 
ment, à peu près comme un médecin ignare 
croit que fon malade a trop de fang, parce que 
le fang lui porte à la tête. La Juftice & la Po- 
lice verroient éclorre arrêts fur arrêts, tous de 
commande & la plupart contradiéloires ; la Fi- 
nance édîts furédits, explications, interpréta- 
tions, adjonftions; le Commerce gêné par des 
réglemens fans nombre , qui tous pour fermer 
la voie à un abus , Touvriroient à vingt autres , 
ne fauroit jamais quel efl le Code du jour; les 
nianufaélures foumifes à des infpeéteurs forts 
de théorie, foibles de pratique, verroient pro^ 
hiber leurs anciens ufages, fans obtenir des fe- 
cours pour en établir de nouveaux ; tout tomr 
bant en langueur, les crifes de détail devenant 
plus fréquentes, les hommes même de génie à 
la tête des affaires, en feroient réduits aux re- 
gîflres de l'imagination pour trouver des pal- 
liatifs. 

Les palliatifs font, fans contredît , la pire des 
recettes pour le régime d'un Etat ; mais c'eft 
la feule qui refle, quand à l'oubli des principes 
fondamentaux fe réunit l'accablement du travail, 
journalier qui diftrait des réflexions profondes, 
joint àri'împoffîbilîté de reconnoître le caraélére 
moral d'une nation , boufible des premiers Lé- 
giflateurs , mais perdue pout les Ctefs d'uxxçcu? 
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.pie qui n'a plus de caraélére. Delà vîendroîént 
les prohibitions de détail, la clef des greniers 
mife aux mains de rautoricé dans Tefpoir de con- 
ferver une denrée précieufe , & confiée en effet 
à celles du monopole, malgré ceux même qui 
en ont la difpofition primitive ; les furcharges 
établies dans des lieux déjà ruinés par le défaut 
de vivification, & qui ne font furcharges, que 
parce qu'elles partent d'après un plan fait fur des 
proportions qui n'ont lieu qu'aux cantons , où 
tout l'or d\ine part, & toute la conforamation 
de l'autre fe raflëmblant à la fois, le tarif des 
valeurs augmente thaque jour, tandis qu'il dé- 
choit ailleurs. Delà viennent enfin tous les maux 
réfultans de l'ignorance forcée & dé Taftion né- 
ceffaîre, qu'il feroit-inutile de détailler plus au 
long. 

Ce cercle d'inconvéniens idéaux &fi6bifsau. 
jourd'hui peut aifément devenir réel pour nos 
'neveux : mais fî ces objets nous touchent peu, 
comme trop éloignés, il n'en doit pas être de 
même de ceux qui ont pour principe l'inégalité 
^es fortunes; car il faudroit être aveugle pour 
ne pas voir que nous y touchons. Les maux 
qui en réfultent, ont été mis en fait de tout tems 
par tous les hommes d'Etat, par tous les ci- 
toyens, & fentis même dans \m autre^genre par 
les tyrans. Mais il eft néceflkire de les remettre 
en queftion à cenains égards , & d'en efquiffer 
quelques détails. 

Je l'ai dit ailleurs ; les grofles fortunes font 
dans un Etat ce que font les gros brochets dans 
un étang. " Un homme dont la fortune eft au- 
,, ^mentée, dit le judicieux David Hume que 
3, je ne puis m'empêcherde tranfcrire encore 
^ ici y ne pouvant confommer plus qu'un au* 
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,, tre 9 eft forcé de la partager avec ceux qui 
5, dépendent de lui ou qui le fervent, Cepen- 
5, dant la pofleflîon de ceux-ci étant précaire, 
„ ils n'ont pas le même encouragement pour 
5, le mariage , que fi chacun avôit une petite for- 
,, tune llElre & indépendante. D'ailleurs, des 
5, Villes trop grandes font deftruftives pour la 
5, fociété , engendrent des vices & des défordres 
5, de toute efpéce, affament les Provinces, & 
„ s'affament elles-mêmes par la cherté du prix 
5, où elles font monter les denrées. 

Il dit encore quelques lignes aii-deflbus. *' Ce 
5, font les obftacles qui naiflent de la pauvreté 
5, &de la néceffité, qui empêchent les hommes 
„ de doubler en nombre à chaque génération. 

Il faut être arrivé par les calculs à ce princi- 
pe, pour favoîr s'y tenir. Avant de pafler aux 
autres détails concernant les inconvénîens des . 
fortunes exorbitantes , je veux placer ici une ré- 
flexion relative à la population des Villes, puif- 
que ce qu'en dit Mr. Hume m'y conduit tout na- 
turellement. 

J'ai déjà dît qu'il n'étoit point dans mes prin- 
cipes de profcrire les grandes Villes, au cpn- 
traire. Je défirerois feulement qu'uniquement 
attentif à peupler les campagnes, on s'en re- 
polit pour la population des Villes, fur le pana- 
chant naturel qu'ont les hommes de fe rappro- 
cher des commodités de la vie , des plaifirs & 
de la fortune ; mais que tout ce qui a trait à la 
campagne, & fur-tout les grands propriétaires 
des terres , fuffent encouragés & excités par tous 
moyens doux & agréables à y faire leur prin- 
cipale réfidence. 

Je dis plus , à l'égard des vices & défordres 
de toute elpéce qu'engendient \t^ ^gi^aàR^M'^i.- 
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les, ou du moins qu'elles facilitent : c'eft quel 
je douce que ceux qui leur en attribuent Tin- 
vention , aient confidéré la chofe dans toutes 
fes proportions. Or , je mets en principe , qui, 
je crois, ne me fera pas contefté , que fi la Po- 
pulation eft la force d'un Etat, la Police enelt 
le régime. Plus un état eft peuplé, plus il eft 
aifé d'y établir une bonne Police. Ce ne font 
pas les hommes qui fe communiquent les vices, 
ce font les hommes oififs qui les inventent & les 
multiplient. Mais, félon mon plan, ils feront 
dans peu ferrés de fi près, qu'obligési de s'éver- 
tuer pour vivre , ils auront moins le tems & l'ha- 
bitude de fonger au «mal. Qui doute qu'il n'y 
ait plus de fureté dans Paris que dans une fo-* 
rêt? Je fais, encore un coup, qu'il eft des dé- 
fordres que les grandes Villes occafionnent en 
les facilitant : auSî n'eft-ce pas proprement pour 
elles que je parle. Je foutiens cependant qu'il 
fe fait plus de crimes dans vingt Villes prifes 
enfemble de dix mille âmes chacune , que dans 
Paris qui en contient quatre fois autant. 

Je le répète , de crainte de paroître perdre 
de vue mon objet primitif: c'eft la campagne 
que je veux peupler. L'aridité du fol , la rigueur 
du climat (obftacles qui , comme je l'ai dit, fe 
trouvent moins chez nous que par-tout ailleurs) 
cèdent au bon Gouvernement. Malthe n'eft 
qu'un rocher qui ne fauroit nourrir la vingtième 
partie de fes habitans. Attirés par l'appas d'un 
Gouvernement doux & permanent , ils vont, 
pour couvrir leur roc, chercher de la terre en 
Sicile , la plus heureufe contrée de l'Europe 
par nature , & cependant la plus déferte. 

La police, je l'ai dit, eft. un des principaux 
points de proceâion, & cet attick demande* 
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roit peut-être autant de vigilance que jamais. 
Le fiécle des oppreflèurs particuliers eft paflë ; 
mais celui de la fraude , du vol & du tour de 
bâton , pourroit prendre la place. 

je ne crois donc pas que les grandes Villes 
foient auffl deftruftives pour l'humanité que 
Mr. Hume paroit vouloir rétablir , pourvu néan- 
moins qu'elles ne foient que Tégoutdufuperflu 
des campagnes , & s'il fe peut même qu'elles le 
repeuplent aux dépens de l'étranger. Ce n'eft 
pas que je ne penfe, comme lui, que les gran- 
des Villes font un gouffre énorme pour la po- 
pulation , & c'eft là le principe de ce flux per- 
pétuel d'étrangers vers la Capitale des nations 
dominantes dont ce favant Anglois a raflemblé 
les traces dans fon traité de la Population. Mais, 
fans m'engager dans une diflertation & des ci- 
tations à cet égard , où je ne pourrois être que 
fon copîfte , examinons feulement Paris dans 
ce fens-là. 

La légèreté de la- nation fait que les poflèf- 
feurs précaires , dont parle Mr. Hume dans l'en- 
droit de fon Ouvrage que j'ai tranfcrit , n'ont 
pas ici la prudence qu'il fuppofeavecraifon en 
général à ces jfortes de gens. Tout le monde 
s'y marie : domeftîques, gens à gages, ouvriers, 
viagers, gens qui n'ont que des emplois ou des 
bienfaits du Roi, tout fe met en ménage. Que 
devient leur génération? Je l'ignore ; mais frap- 
pez à toutes les portes depuis le plus bas peu- 
ple jufqu'au plus grand , vous entendrez parler 
toutes les langues , Efpagnol , Anglois , Hol- 
landois. Allemand, Italien, &c. tous les idio- 
mes , Breton, Normand, Picard, Champenois, 
Provençal , & fur-tout Gafcon ; & je mets en 
fait que fur trente perfouMS vw^^xC cîiXtwî^^wu 
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qu'un qui foît né à Paris. Que font-îls donc de- 
venus? Se font-îls répandus dans les Provin- 
ces? J'en doute. Rarement de rembouchure 
d'un neuve un filet d'eau remonte-t'il vers fa 
fource; mais pour m'en înftruire par le fait, •j'y 
vais : j'y vois quelques étrangers tous Cîafcons 
ou Savoyards ; mais de Parifiens , s'il en eft 
deux dans chaque Province , c'eft tout ; quoi- 
que d'ailleurs ce feul nom y porte vertu , & que, 
quelque mal-adroit que puiflè être un perruquier 
ou un tailleur expatrié fous le titre de Parifien, 
il ait toute la vogue du canton. Mais, en effet, 
il ne s'en trouve , du moins en nombre, ni dans 
'les armées, ni à la mer, ni établis ailleurs ar- 
tifans, négocians, & moins encore fermiers oa 
laboureurs. 

La moUeflè, la fottife, & l'enfance perpé- 
tuelle des hommes nés au milieu de l'aifance 
& de l'oilîveté des Villes, forment une mau- 
vaîfe école pour réuflîr aux différens travaux 
auxquels notre fubfiftance eft attachée. 

En un mot, il eft de fait que la génération 
des grandes Villes eft comme en pure perte 
pour l'humanité , & que tout cela s'éteint , fans 
qu'on puiflè fa voir ce qu'il devient. Mais il ne 
s'enfuit pas delà qu'elles foient deftruftives pour 
l'humanité en général. Qu'on fe rappelle ce 
que j'ai dît des caufes phyïîques de la Popula- 
tion , toutes relatives aux moyens de fubfiftan- 
ce. Il eft certain que les Villes font le féjour 
de l'înduftrie, qui, après l'agriculture, eft le 
fécond de ces moyens , en tant fup-tout que 
cette înduftrîe fert à attirer le fuc alîmentaîre 
de rétrania:er, & que les grandes Villes font, 
autant qu'il fe peut, approvifionnées du pror 
daic de fon teiritoire* 
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Cet article doit être traité au long dans la fé- 
conde Partie; mais il faut fe rappeller fréquen- 
inent le principe , que dans quelque lieu que 
l'on place la pépinière de l'Etat, elle fera tou- 
jours aflèz abondante pour porter la Population 
au plus haut degré poffible, relativement aux 
moyens de fublîuance qui fe trouveront folide- 
ment fond^P dans TEtat, & au genre de con- 
fommacion qui fera établi par Tulage. S'il étoic 
à notre choix de marquer cette pépinière aux 
lieux de convenance, fans contredit elle vau- 
droit mieux à la campagne , où les hommes naif> 
fent plus faîns, font élevés plus durement, & 
où moins étayés par le voîfinage des préjugés 
& des notions faftîces de la fociété , ils font de 
bonne heure accoutumés à faire rèflfort fur eux- 
mêmes: ce qui leur rend l'aftîvité plus naturel- 
le, la tête plus forte & le jugement plus lain; 
mais la nature en a décidé de la forte fans nous 
confulter, & la campagne elt & toujours fera 
l'unique objet de la Population. 

Après cette digreffion , devenue plus longue 
que je ne penfois, venons aux inconvénîensde 
l'inégalité de fortune.' Il faut de deux chofes 
l'une , ou qu'une grande fortune foit en fonds de 
terre , ou en argent comptant. J'ai fait ailleurs le ^ 
tableau de la forte de déprédation qui provient 
delà réunion depl^fieurs grands domaines dans 
la même main, & j'en étendroîs le payfage à 
l'infini, fans crainte de me répéter; mais je 
crois en avoir dit aflèz, & qui ne m'aura pas 
compris alors , ne m'entendroit pas mieux à 
préfent. Si, au contraire, cette fortune effc en 
argent comptant, elle n'efl:rien, &d'elle-mêmô 
elle ne rapporte rien. Mais cette façon d'avoir 
un tréfor endormi à côtié ûô ÎqV, c^x'^xi^w^w^ 
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celle de quelques Efpagnols, n'eft point du tout 
la nôtre, & Dieu nous en prëferve; ce feroit 
alors que rengourdiflement feroit devenu lé- 
thargique. Ne croyons pas pourtant que ce foit 
choie impoflîble : Tufage de mettre fon bien à 
• fonds perdu , devenu li fort à la mode en Fran- 
ce, eft un pas, félon moi, fort confidérable 
vers cette autre forte d'incurie qui qous paroit 
fi brutale aujourd'hui. A quoi tient-il que dans 
un ordre de fociété, où la vanité & la pareflè 
ont tellement étouffé la nature, qu'il y eft d'u- 
fage qu'on fe départe de fon fonds en faveur 
de la cupidité d'autrui au moyen d'une retote 
plus ou moins forte , & que l'on y recherche 
les moyens de facrifier cette douce illufion de 
propriété à cette autre infatiable chimère ap- 
pellée aifance? à quoi tient-il, dis-je, que la 
mode n'y vienne de fe coucher auprès de fon 
coifre fort, & de tirer delà, feulement à une 
petite diminution de confiance? Les facilités de 
l'or , dont la quantité va toujours en augmen- 
tant en Europe, augmenteront auflî les difflpa- 
tions & le mauvais ménagf de ceux dont la for* 
tune eft.aflTez fondée pour être un objet de fÛ- 
reté aux prêteurs en viager. 

Qui pourroit, d'une part, mettre fous les 
yeux du public la colonne des emprunts en Fran- 
ce^ & de l'autre celle des rembourfemens, ver- 
roit tout d'un côté & rien de l'autre. Cette al- 
légation ne manquera pas de contradifteUrs ef- 
frayés : les avares m'objeéleront que tous les 
jours on les menace de rembourfement fitôt 
qu'ils ont fait un placement fÛr , je le fais; mais 
quand ils l'ont reçu ce rembourfement, font- 
ils long-tems à replacer leur argent ? Les pieds 
i^ur grillent de Icfavoii mortv & Us fe bâtent 
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de le prêter de nouveau, foit à un intérêt plus 
i)a$, foit avec moins de fÛreté. Somme totale , 
on emprunte de par-toub& fans celle : cepen- 
dant à mefure que les emprunts groffiflènt, les 
effets qui leur fervent d'hypothéqué, diminuent 
€n proportion. Cette proportion calculée fans 
tin grand effort d'Algèbre, peut fixer, à un pe- 
tit nombre d'années , relativement du moins à 
la durée naturelle du corps politique, l'époque 
du revirement en ce genre, quiréalife l'axiome 
de Pantagruel dans ion Chapitre des prêteurs 
& des emprunteurs. 

Mais, fans être Caflàndre i^cet égard, & fans 
préfager une tévolution auflî violente qu'im- 
manquable , du train dont nous allons, la moin- 
dre petite fecouflè relative à ce grand ébranle- 
ment peut très-bien opérer la léthargie en ques- 
tion. Puifque tout me manque , diront nos ha- 
biles neveux qui auront Ilirement cent fois plus 
d'efprit que nous, mon cofire fort ne me man- 
quera pas; je tirerai delà, vivrai indépendant 
(car l'indépendance fut toujours une des idoles 
de la parefle, & même de la gueuferie fafœur) 
& après moi le déluge. 

Ce doux & fociable proverbe eft déjà le plus 
commun de tous parmi nous ; & moi qui fuis 
animal réfléchiflànt , i'imagîne que cet axiome 
nous mènera à la conrufion des langues, comme 
autrefois le contraire y mena ceux de ce tems- 
là. Pourquoi non ? les extrêmes fe touchent. 
En effet, fi la campagne fe dépeuple, fi les arts 
méchanîques dégénèrent en clinquant & baga- 
telles, les arts libéraux en grimaces; fi les Loi): 
s'oublient, fi les Hiérarchies fe perdent, fi tout 
eniRn s'ufe & s'affoiblit, après moi le déluge; 
tout cela durera affez poux mo\i S\ ttf>^^^^ 
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avoient penfé de la forte, ils nous auroîent ren- 
dus plus dignes d'être Philofophes que nous ne 
le fommes, plus appuochans du fort de Bias. Je 
ne dis pas que ceux qui écabliflènt ces «beaux 
principes, f^ent par leur apathie grand tort à^ 
la fociécé aétuellement. Quand au lieu de bar- 
bouiller ces pages critiques, je promenerois en 
ce moment un cabriolet fur» le boulevard , l'E- 
tat n'en îroit ni plus ni moins. On le croit, & 
je crois le contraire. Les opinions des gens 
oififs dénotent le fond des mœurs du citoyen, 
fi elles ne rétabliffent. Petit à petit tout un. 
peuple échappe de la forte aux anciens princi- 
pes de fon gouvernement; & comme la Police., 
qui en fait une des principales portions , doit 
décliner félon les mœurs, cette portion entraine 
les autres. Prenons-y garde : perfonne ne gou- 
verne qui ne foit auffi gouverné. 

Le génie & l'aftivité de la Nation , me dîra- 
t'on, nous garantiront toujours de cet aflbupît 
fement léthargique dont vous parlez. J'en doute 
encore. Les Efpagnols n'étoient & ne font 
point du tout faits pour cela. Ce pays lî difficile 
à fubjuguer, & qui, pour dire mieux, ne le fut 
jamais bien, contenoit cinquante-deux millions 
d'habitans du tems de Céfar : Population im- 
menfe, & qui prouve que l'agriculture y étok 
portée au degré de perfeftion. Malgré fes guer- 
res, fes révolutions, &les autres maux internes 
dont quelques-uns la ravagent encore , on ne 
trouve dans fes mœurs aucune trace de cette 
folle pareffe qui l'anéantit aujourd'hui, jufqu'aux 
^ems où les fources de l'or fe répandirent dans 
fon fein. 

L'or eft toujours dévaftateur par des raifons 
pbyûqacs que nous étendrons ailleurs; mais il 
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Tefl: encore par des raîfons morales qui ont plut 
ou moins de force félon le génie & le naturel 
de chaque peuple, comme aufli félon le plus ou 
le moins d'étendue d'un Etat» L'Efpagnol na- 
turellement fou de fang froid , glorieux & fu- 
perbe, n'étoit point propre à faire de Tor le feul 
ufege qui puiflè le rendre pafTagérement utile; 
îl le perdit, & fe perdît lui-même en projets 
idéaux & vains. Reptré nul dans fon efpéce dd 
continent, le type Romanefque de fa fupréma- 
tîe imaginaire lui demeure encore ; il s'endorc 
î l'ombre de fon prétendu trophée, & jouit d'ua 
empire îmmenfe, puifqu'il n'a de bornes quo 
celles de fon ignorance. 

Examinons , fans prévention , notre propre 
caraftére , & voyons s'il n'eft pas par certains en- 
droits fufceptîble de dégénérer à ce poînt-là. Du 
côté de la valeur, de la nobleflè & de la géné- 
rofité , les Efpagnols ne nous cèdent aflurémenc 
en rien; mais nous fommes vains, légers, peu 
propres aux opérations qui demandent de la fuite 
& de la patience, confians dans le préfent, peu 
prévoyans de l'avenir. Nos vices, à la vérité^ 
plus mélangés & moins uniformes que ceux des 
Elpagnols, font moins dangereux, & même 
quelquefois utiles; mais il n'en eft pas moins 
vrai que notre génie n'admet guères plus que le 
leur, les qualités propres à tirer de l'or les avan- 
tages donc îl eft fufceptible , & que nous fom- 
mes peut-être plus capables d'en abufer. Pre- 
nons par le détail, & l'une après l'autre, ces 
deux propofifions. ' 

Nous fommes, à la vérité, aftifs & indus- 
trieux, & lès Efpagnols ne. le fpntpoînfdu touty 
à moins qae ce ne fott en grand. Ils dédaignent 
le diftrift de la bagatelle; qjiî-^ft ui\^feSW^^Î««3t 
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nous; mais il faut conûdérer à cet égard» ^ui 
notre genre d'induftrie n*a pas befoin de Tabon* 
daiice de l*or pour fe faire valoir , puifqu*elle 
«n eft elle-même la fource. 

Quel ufage peut-on faire de ces métaux pré- 
cieux pour Futilité d*un pays où ils regorgent? 
}e n'en connois d'autre que ces grands établi!* 
emeûs de commerce étranger, qui multiplient 
à rinfini au-dehors les forces intérieures & na« 
turelles d'une nation ^ & qui y font des coloflèa 
de fortunebienâc loyalement aquife au-dedaQS« 
Or 5 remarquons qu^n ce genre nous entrepre- 
nons beaucoup, & faifons peu« Comparons les 
fortunes de nos plus gros négocians, leurs éta- 
bliiTemens au-dehors, leurs coirefpondancesj 
leur crédit , leurs entreprifes avec les chofes tou» 
tes femblablesqu^on voit chez les autres natiooi 
commerçantes , &'nou;s ferons étonnés de la dif« 
parité. Mais notre étonnement doublera enco^ 
le , fi nous voulons èire entrer dans cette corn* 
paraifon celle des proportions entre ces Etats 
& le nôtre. Nous fommes induflrieux ; mais nous 
ne fommes ni conflans, ni tenaces, & ces deux 
dernières qualités font aufll néceflaires pour les 
grands établiflemens de commerce, que la pré* 
îniére Teft pour la vivification intérieure, par-» 
tie pour laquelle nous avons des reflburces fu*» 
pérîeures. 

Je dis plus; nous perdrions peut-être à gagner 
de ce côté-là. Les fuccés d'un certain ordre pouf 
lefqueis nous n'avons jamais eu d'égaux, nous 
échapperoient , & flous atteindrions difficilement 
wx autres. Je m'explique. Une nation militaire, 
Ijoble , gaie 5 qui naturellement nç fait que fer- 
^rj & ignore la fervitude, perdra rame de tout 
iksieffoîts^ fi ian»i|UeA«itde.calcul& l'ambi- 
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ôôndû gain y dominent. Or , d'anciennes chî* 
mères, une vieille conllitution qui l*a menée fl 
loin & fi glorieufement , doit être précieufe aux 
yeux d'un Gouvernement fage & éclairé»- 

D'ailleurs , l'efprit dominant du commerce 
ett la liberté. On ne vît jamais fleurir l'un à un 
certain point lans l'autre. Chacun entend à fa 
guife ce grand mot de liberté , fufceptible d*au* 
tant de définitions qu'il y a de têtes. Ce n'eft 
pas que je prétende dire que ce foit un être de 
raifon , à Dieu ne plaife ; mais il cft de feit que 
la vraie liberté confifte dans Tautorité des Loix , 
dans la fageflè du Gouvernement & dans le bon* 
heur des peuples : il elt certain aulli que la li- 
berté eft au génie des peuples, ce qu'eft le ré- 
cime aux tempéramens; ce qui fait la fanté de 
Pun, feroit le poifon de l'autre. Oh! penfons* 
nous être fufceptibles du genre de gouverne» 
Inent qui conftate la liberté des Puiflànces com- 
merçantes ? je n'en crois rien. Je dis plus , je prou- 
verois le contraire par des raîfons tirées de l'in- 
trinféqiie de nos mœurs , de notre conftitution^ 
& des exemples de notre Hifloîre, s'il étoit ici 
queftion décela. Quimeprendroitencecipour 
un vil flatteur de l'autorité , ne fe feroit pas 
donné la peine de me lire. 

Il réfulte de ce que deflfus par le raîfonne* 
ment , que nous perdrions peut-être à être de 
gros commerçans, & par le fait, que nous ne 
le fommes ni ne le pouvons être. Cette façoft 
d*être efl: cependant la feule qui puiflfe compen- 
fer les maux infinis que la trop grande abondance 
de l'or peut faire dans un Etat. Ce il*efl;pas en- 
core ici le lieu de les analyferen détail; jen'en 
dirai qu'un mot relativement à la féconde pro* 
jpofition que j'ai établie ci-de0us ^ & ^^^ ^ <^^ 
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nous fommes peut-être plus capables que les Et 

pagnols d*abuler de l'abondance de Ton 

Lr'Efpagnol enrichi d'abord , eft devenu pa- 
refleux par vanité ; nous le deviendrons par mol- 
lefle & par découragement abfolu. De ces deux 
façons de ceflèr d'être, la première conferve 
toujours quelques reflburces ; mais la moUeffe 
n'en a point. On tourne des têtes vaines d'un 
côté utile , & le mouvement reprend* On réveille 
les héros enchantés d^Amadis ; mais on tonne- 
roit vainement fur des catacombes pour rendre 
à ces offemens le mouvement & la vieé 

L'oppreffion fut Efpagnole , le péculat eft 
François : on achète les Charges en Efpagne; 
mais la fubvention eft mife aans les patentes 
pour fervîces rendus de tant, . • * En France tout 
fe donne; mais en fuppofant le tems de. la do- 
mination de l'or, le Chef, le Mîniftre vendu 
dans fon redoutable cabinet, feroit tout étonné 
d'avoir fait mille grâces, & de n'avoir pas une 
créature , pas un ami de fa perfonne , mais feu- 
lement de fa place, parce qu'il ne voudroit pas 
fe perfuader qu'il feroit mis à l'enchère par fes 
entours , & qu'on vendroit fes audiences, fon 
repas , fon fommeil, fes dîftraftions, &c. En 
vain il feroit alors maîfon neuve & nouveau ca- 
binet à tous égards ; les mouches qui fuccéde* 
roient, plus avides que les premières, l'aflîège- 
roîent plus étroitement encore. Pût-il réulïïr 
i faire venir de Congo des Commis & fous- 
Commis muets & fourds, endurcis enfin à toute 
contagion de l'or; (on en voit, & qui ne vien- 
nent pas de fi loin) l'intrigue & la corruption 
alors defcendront d'un cran, les valets vendront 
les fous-ordres, lesfous-ordresle premier, &ce- 
lui<i le Chef, tous fans l&.&voir« S'il (e pou« 
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TOÎt qu*im homme fût-alTez rigide , allez fmgu- 
lier ^ allez vigilant , aflez heureux enfin pour 
établir au milieu d'un peuple livré au pouvoir 
de l'or, une famille entière de gens incorrupti- 
bles, ce feroienteux qu'il faudroit flétrir, puif- 
gue rhomme vraiment dangereux dans la focié- 
té, eft celui qui y intercepte Tordre reçu. 

C'en ell allez pour un prélude , & pour faire 
naître quelques idées fur une matière que je trai- 
terai plus à fond quand nous y ferons. C'en 
eft allez, dis- je, pour faire foupçonner aux gens 
réfléchilTans que je n'ai pas avancé un paradoxe 
en difant que l'abondance de l'or peut faire à la 
France d'aullî grands maux qu'elle en a fait à 
FElpagne, & des maux plus irréparables encore. . 
. Dans l'état aftuel parmi nous, il n'y a|iint 
encore de fortune endormie, comme celle dont 
nous avons parlé ci-deflTus. On pourroit néan- 
moins en excepter les fommes immenfes em- 
ployées en mobilier de pure fkntaifie , qui n'a 
de prix réel en quelque Ibrte que par la mode; 
mais, dans la queftion préfente, ces fonds font 
zegardés dans l'Etat , comme un corps de ré- 
ferve qui en augmente la richefle foncière. Re- 
tranchons encore les viagers qui ont eu leur ar- 
ticle , quoîqu'en effet ils fiiflènt aujourd'hui un 
corps énorme de rentiers dans la Capitale. Tou- 
tes autres efpéces de rîchefles , dès que nous en 
avons- ôté les biens en foijds de terres , ne peu- 
vent être qu'en contrafts, maifons, &c. Pour 
ce qui; ^ft foncier 9 charges & bienfaits du Roi 
pour la partie amovible, examinons l'un après 
l'autre , ces fortes de biens, pourvoir fi leur en- 
taflement fur la même tête n'eft pas un mal 
phyfique, feul objet que nous envîfageons ici, 
en attendant qu'il foit queftiotv Au tû^V^assçA* 
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Les biens en contraéfcs fur les particuliers fit 
ibnt autre chofe qu'une hypothèque fur les ter* 
Tes. Il importe peu qui foit le poflèfleur d'une 
telle terre ; il eft queftîon de favoir qui en tire 
le revenu. Or, celqï qui a un contratt de cent 
mille francs fur une terre de cent mille écus, 
poflbde réellement en fonds' le tiers de cette 
terre; mais comme l'intérêt en France eft fur 
un pied beaucoup plus haut que les fonds ni l'in* 
duftrie ne le peuvent porter (abus que l'on cor- 
rigera apparenment quand on croira qu'il en eft 
tems) il eft de fait que celui à qui une terre do 
cent mille écus doit cinq mille livres de rente 
clair & net, fans entretien^ cas fortuits, ni ré-* 
parations, pofféde réellement les deux tiers de 
cetclN:erre^ & retombe dans la claflè des incon- 
Téniens que nous avons dit être attachés à h 
réunion des grands fonds de terres fur la xnÉme 
tête. ...,;.... 

Mais, dira-t'on, le principal de cesînconvé- 
nîens, tels que vous les avez déduits, eft que 
les fonds ne voyant jamais le maître, & îivrés 
à des agens parefleux, fripons & preflTés par les 
befoins continuels qui {tflîégent cent fois plus 
les grandes maifons que les petites , tombenc 
en dégradation, & ne rapportent pas la moitié 
de leur produit poflîble & proportionnel. Aa 
lieu de cela, les fonds qui doivent rente à des 
riches particuliers , n'en appartiennent pas moins 
au poflèfleur réel. La rente qui le reflèrre, ex- 
cite Ibh induftrîe , & le force au travail où îl 
©ft porté par le goût de propriété, quoiqul- 
déale dans le fkît, & dont Ton indépendance 
réelle lui facilite les moyens. Pure fpéculatîon 
que tout cela : c'eft aînfi que les chofes devroîent 
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Êit aflêz que cet axiome a Heu dans toutes let 
choies humaines ; voici comment elles vont 
dans celle-ci. 

De deux chofes Tune, ou latente eft acca- 
Mante pour le fonds, ou elle eft légère. Dans 
le premier cas, le découragement s'en mêle & 
entraîne bientôt le défordre, la terre eft faiOe, 
Qu*on voie dans les bureaux à ce prépofés com* 
bien il y a de terres eh France à bail judiciai- 
re. Tout le tems qu'elles demeurent ainfi , Ton 
y. fait à peu près comme pourroit faire Tenne- 
flii. Une terre en dé^tet eft devenue proverbe 
pour figurer l'excès du délabrement. Mettez en- 
femble toutes les terres qui font en -ce cas dans 
le Royaume , vous en compoferez de grandes 
Provinces , qui font en confëquence dans un 
état de dévaftation abfolue. La venté forcée 
fuccéde enfin : l'hypothécaire fe fait adjuger la 
terre i la moitié de fon prix aftuel , qui n'eft 
que le quart de fa valeur réelle, & petit i pe- 
tit, de tefitîer qè'il vouloir être, il devient pro- 
priétaire de néçefllté. Mais cet homme ; qui par 
principes dédaîgnoit les terres comme incapa- 
bles, de lui procurer la forte d'aîfance qu'il re- 
eherche, qui par habitude n'eft plus propre qu'à 
numéroter fes contrafts dans des cartons, & i 
minuter exaftement dés quittances, regarde feg 
nouvelles aquifitions comme les débris forcéi 
de la forte de fortune qu'il amfaîtîpnnoît feule , 
& eft encore moins propre à Tes faifé valoir, 
que le dérangé qui lés a perdues. ■ . 
". Dans le cas, au contraire, où la retïte eft 
légère, le propriétaire la néglige, calcule fei 
revenus, monte fadépenfe en conféquence, & 
ne penfe aux charges. que comme on dit : Un 
èén mafiage Ji^a^a i0Ut. I^ea facilités qite Iqj^ 
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procure fa qualité de propriétaire 9 fervent & 
l'entretenir dans cette forte de délire; les inté- 
rêts s'accumulent, il contrafte de nouvelles det- 
tes, les mobiliaires fuccédent, puis les dettes 
criardes; tout abîme enfin à la fois, & il revient 
tu même point que le premier. 

J'étoîs un jour chez un des fameux Notaire» 
de Paris; nous vîmes pafler, à grand bruit, 1« 
carofle d'un Brillant que nous connoîflîons* 
Combien, me dit-il, croyez-vous que cet hom- 
me ait de revenu? Mais, dis-je, il pafle pour 
avoir quatre-vingt mille livres de rente. Il le 
Croit auffi , reprit le Notaire ; mais au fait il en 
a quatorze. Ceci, direz-yous, conclut contre 
les mœurs, & non contre lesrentîers^-Oui,en 
lin fens ; mais quand je n'induirois delà que cette 
vérité , que le regorgement des métaux qui donne 
ces ruineufes facilités aux propriétaires , eft un 
mal , je ne fortîroîs pas de l'objet général de ce 
Chapitre. Cependant pour me renfermer dans 
la queflion aiHnelle, qui efl, que les grandes 
fortunes en contrats font un inconvénient, il 
fufRc que j'aie démontré d'une part qu'elles ne 
font autre chofe qu'une grande fortune en fonds 
de terres , & de l'autre qu'elles menacent d'une 
prompte & ruineufe révolution les fortunes fub- 
iîdiaires , pour avoir prouvé qu'elles font dan- 
gereufes dans un Etat. Je répète que je n'envi- 
îage point ici les inconvéniens de l'abondance 
des métaux du côté mo^-al , qui font tels cepen- 
dant qu'ils fe réduifent. promptement au phy- 
jfique. Ceci n'a déjà que trop d'étendue ; pal^ 
fons aux autres fortes de fortunes citées ci- 
deffus. 

Il efl encore une autre efpéce de bien fon- 
cier> ^ui pcoprem^nt n'eft im^ objet que daxu 
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la Capitale & quelques autres Villes principa- 
lies en petit nombre : ce font les revenus en mai- 
fons. C'efl: un article confidérable ici, & à dire 
vrai, fi les inconvénîens moraux d'une fortune 
trop confidérable en ce genre de bien font les 
mêmes que ceux des autres efpéces de fortunes, 
il n'en eft pas de même des inconvéniens phy- 
fiques. Celui qui a employé fon fuperflu oufes 
fonds en argent à tirer de la terre des matériaux 
informes, pour les faire feryir à l'ornement de 
là patrie, & à la commodité de fes concitoyens, 
a bien mérité d'en retirer les finits , dont une 
partie d'ailleurs eft due au maintien de l'indut 
trie & du travail par les fi-aîx de l'entretien. 

S'il eft des inconvéniens de trop grande con- 
Ibmmatîon à l'extenfion extraordinaire donnée 
aux logemens aujourd'hui, c'eft un examen qui 
fippartient au Chapitre du luxe, & nullement à 
celui-ci; mais il eft bon de confidérer que je 
n'ai jamais prétendu difcuter ici la juftice de» 
poflieffions de chacun. 

Mon principe politique, s'il m'appartient d'ea 
avoir un^ feroit de refpefter tellement le droit 
public, que tout titre de. propriété, même la^ 
plus mal aquife quant au pafi^é ^ en fdt un dé 
pofiiellion aflurée & paifible ; que tous engage- 
mens, même les plus onéreux & forcés , fuflent 
facrés dans lafociété, & ce n'eft que par des 
moyens jqftes & doux, que je voudrois enga- 
ger chaque particulier à divifer volontairement 
TA propre fortune pour fe procurer d'autres avan-. 
tages plus précieux & plus eftimés. Il ne s'agit 
donc ici nullement du titre, mais de l'ufufruit 
feulement. Or, d'une part on ne fauroit nier 
que les prix exceffifs des loyers & logemens qui 
n'ont ppînt de trait aux coxomodicés du com« 
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merce, font un (îgiie évident que dans un Etat 
on feU trop de cas de ITiabitation dés Villes, 
& trop peu de celles des campagnes ; de Tàu- 
tre , que c'eft une preuve du bailftment de prix 
des fonds de terre datis Teftime publique, 

Louis XIV. fur les fins de fou règne , ayant 
appris qu'un Nonce avoit loué mille écus une 
tnaifon à Paris ^ ett parla plufieurs fois avec 
étonnement & réflexion, lui qui parîôit peu. 
Les maifons de cette cfpéce font aujourd'hui 
à quinze mille Imes. Je demande fi^ depuis ce 
tems-là , la proportion du hauflement des fermes 
des fonds de terré a fuîvi ce taux-là. . i 

D'autre part, fi un particulier qui ralïemble- 
roit fur (a tête une grande quantité de ces for- 
tes de biens , s'entendânt avec cmq ou fix de fes 
femblables, vouloit tdut-à-coup rehauflèr con- 
fidérablement le prix des loyers, ne ferôit-il pas 
le maître de porter un coup invifible*& flir à 
la focîété? Leè Italiens beaucoup plus habiles 
ufuriers que nous^.quand ils s'en mêlent, n'y 
Cjanqueroient pas. 

■ En un mot, de quelque nature de biens fon- 
ciers que foit comfjofée une fortune énorme , 
elleeft nuifiblc datis l'Etat par le phyflque , & 
plui encore par le moral, dont nous parlerons 
dans fon téms. Paflons au détaîj des différentes 
fortes de revenus qui rie font point hé/édîtaîres. 

Les Charge? fonp encore aujoûrd'hùî en France 
une portion de là fortune des cîtoyens;'Reve- 
lions à l'étymologié'de ce tnot, qiiî eft devenu 
^nonlnie chez' nous à celui d'Emplois & de 
Dignités ; on trompera la trace de la façon dont 
ces chofes font t'egardées dans les fociétés 
d'hommes non encore corrompus. Ce font vraî- 
lûenrde^ Chargés, à les envîftgpi d^ï» lourté* 
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ritable point de vue. Quand les Prélats le regar« 
deront comme les adminiftrateurs des biens d6t 
pauvres, & devant répondre de l'inftruftîon d'un 
peuple îmmenfe; quand les Magiftrats craindront 
d'avoir partit toutes les înjuftices qui fe font dam 
leur reflbrt; quand les Généraux fe confidére- 
ront comme répondans de tous ceux des maux de 
la guerre qu'ils auroient pu éviter; les Mînîftres, 
de l'oppreffion des peuplée, &c. îl n'y aura pa« 
tant de prefle à folliciter les Emplois; & tout 
homme doué par la Providence du néceflàire 
abfolu , regardera comme une véritable charge , 
la deftination que le Prince aura faite de lui 
pour ces difFérens objets. 

On comprendra dès lors comment dans des 
tems de régénération , il s'efl: pu faire que , (ang 
fîngularité , des hommes très-fenfés aient fui les 
Dignités avec plus d'opiniâtreté que nous n'ert 
avons à les pourfuivre aujourd'hui. Il y a eu dé 
ces fortes d'exemples de tout tems, & même 
fous nos yeux. On en trouve , qui plus eft, parmi 
des hommes ambitieux , & déjà excités par l'ha- 
bitude de la Cour & des affaires , & l'on vit Sully 
refufer opiniâtrement de nouveaux emplois dont 
b confiance de fon Maître vouloir l'honorer. 
Ce digne Mîniftre difoit avoîr plus debefogné 
qu'il n'en pouvoit faire* 

Ce feroic connoître mal la nature humaine^ 
que de croire qu'il fût poffible de faire exercer 
les emplois nécéfîàires au miaintîen dfe la focié* 
té , pài^'dêg' hommes qu^le motif feul du devoir 
engageât à fe facrifier ainfi pour elle. Mais l'or* 
dre natureil des chofes a pourvu à cet inconvé- 
nient de la foîblefle humaine ; & dans le prin- 
cipe , tout ce qui dontîô de l'autorité & des dé-: 
Utils^ doiidë:&uIfi de tïcOnfiâ&uxiQTk'^im^^ 
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femblables, Ceftdansle champ vafte , ou^pour 
fnieux dire laosbor^ej', de la confîdération quMl 
cft permis de s'étendre fans nuire à fon voifîn. 
C*eft là le tréfor qui ne coûte rien à TEtat qu'une 
^fpen&tion jufte & attentive , &qui cependant 
bien ménagé , peut payer abondannient tous les 
iervices, chacun en fon genre. 

Les vrais Légiflateurs , les habiles hommes 
d'Etat ont fenti les conféquences & la force de 
ce mobile ; ils en ont organifé les reflbrts, & 
multiplié les reflbqrces. Delà foiit venus tant 
d'ufages relatifs aux vues de porter les hommes 
vers l'ambition de la renommée; les éloges après 
la mort chez les Egyp.tiens ; les couronne^ , les 
ftatues & les triomphes chez les Grecs & les Ro- 
mains; les prérogatives & les marques de Che- 
valerie chez les nations modernes, &c. Je m'é- 
tens déjà trop en raifonnemens, & je ne fini- 
rois point fi je me répandois encore en citations 
hifloriques; mais Ilferoit aifé de démontrer par 
les exemples que les Princes les plus fages & 
dont le gouvernement ^ fait le plus.d'honneur 
à l'humanité , ont été les plus foigneux à fon- 
der & remettre en. vigueur ces fortes d'inftitu- 
tions) & les plus retenus à en accorder les avan- 
tages à la faveur & J^ l'importunité.. 

Maïs il arrive auflîque dans ces fortes de gou- 
vememens, à mefure que ces dîftinftions font 
pluseftimées à caufe de ladiflScultéqu'onaeue 
à les obtenir , chofe aifée à comprendre , les 
charges inférieures reh«jflènt auflî à proponion 
dans l'eftime publique , & que touâ lejs moyens 
qui conduifent aux honneurs, font appréciés en 
conféquence. L'afpirant eft foutenu d'une part 
par les avantages d'une pofition aftuelle déjà 
ênyi^e^. & excité de Xmxx^ par Taiguillpud'une 
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efpdrance haute & vive , qui elt la chofe da 
inonde qui fe laflè le plife difficilement en nous. 

Au lieu de cela, quand Tor devient commun 
^dans une nation, & qu'en conféquence ia cor- 
ruption s*en empare, d'ordinaire toutes les dit 
tinftions d'honneur s'y aviliflènt, d'une part par 
leur multiplicité, & de l'autre par leur pauvre- 
té. Il arrive delà qu'il ftut néceflàîrement, ou 
les voir méprifer , ou les appointer en propor- 
tion de l'eftime qu'il eft néceflaire qu'on y at- 
ta^e. Dans le premier de ces deux cas ellei 
Çmt nulles, & il efl inutile de traiter ici du rien« 
On rempliroit fix pages de cet Ecrit des diffé- 
rens noms de Charges en France qui font de cette 
Glaflè. Dans le fécond quel poids énorme pour 
l'Etat ! quelle proportion entre ce que ces Char- 
ges coûtent à la Ibciété, & ce qu'elles leur valent ! 

Xénophon s'engageant avec fix mille Grecs 
au fervice d'un Prince de Thrace , ftipule dans 
fon traité que chaque foldat recevra une da- 
rique p^r mois, chaque Capitaine deux, & lui 
comme Général quatre. Les exemples de cette 
modicité d'appointemens pour les Charges les 
plus importantes, fourmillent dans les tems de 
force & de vertu des peuples anciens, dont les 
annales nous font demeurées; Il en eft même 
des traces encore dans certains pays, & l'A- 
voyer de Berne , premier Magîftrat très-refpeftô 
d'une très-refpeftable République , ne coûte 
guères plus de quatre mille livres à l'Etat. Mais 
, îndépendanment de la furcharge qu'établit né- 
ceflàirement fur les peuples le hauflèment des 
appointemens & honoraires, il occafionne en- 
core des abus d'une toute autre importance. 

1°. Cette méthode anéantit tout ce que les 
Charges ont d'hono3:ifiqTae& à'eflfeiû»s\^i^w& 
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ti^att&cher Teftime uniquement qu'à Is ûnnhtté 
Qu'on jette les yeux filr les exemples de cela^ 
fans me donner la peine de les tranfcrire :pour 
snoi je me fou viens d'avoir été étonné , tant 
j'étois jeune ^ de voir parmi des gens du premier 
ordre préférer hautement dans une converfa^ 
tion le gouvernement du Château Trompette^ 
qui n'eu qu'un fbrt> à celui de la Marche^ qui 
eft une Province, parce que l'un rendoit cin^ 
mille livres de rente de plus que l'autre. 

a^. De cet efprît mercenaire, qui fe répond 
dans toutes les claflès de la fociété , réfultett-* 
ceflairement l'extinâion de tout principe no- 
ble , & conféquenment de toute aftîon gêné-» 
Yeufe. On en vient à méprifer toutes les préro- 

fuivcs non fulceptibles de tranfmutation en or, 
négliger toutes fonéKons qui ne peuvent avoir 
trait à cela , foit pour foi ^ foit pour les liens 
& ayant caufe. Or, comme les opérations ré- 
duAives en or ne (ont autre chofe au fond quô 
tapacîté, péculat& ufure, fous quelque forme 
qu'elles fe déguîfênt, cette forte de gangrène 
gagne bientôt tout le corps de l'Etat, d'une fa-» 
çon d'autant plus incurable , qu'elle vient des 
parties nobles. • 

. Il s'enfuit de ce que deflus, & d'une infinité 
d'induâionsà ce relatives que j'ai fuppriméea 
volontairement, que la difproportion dans les 
fortunes, qui peut provenir par les Charges, 
eft encore plus nuîfible que toute autre. Cet 
article eût dû naturellement comprendre let 
bienfaits du Roi ; mais il en eft & en grand nom- 
bre qui n'ont trait à aucune Charge, & en gé- 
néral ce mot de bienfaits, fi ufité & fi mal en- 
tendu , mérite bien un anîcle à part. 
On ^cofe un grand Prince d'avo» dk àuit 
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piurre Officier efbopié qui lui demandoit da 
pain fous le titre de juflice : Tous eft grâce dam 
mon Royaume* Ses ennemis lui en ont bien prêté 
d'autres, & le fait ne mérite aucune croyance, 
attendu que ce Prince ne fut jamais perfonnet 
lement dur, &teoin9 encore infenlé. Mais il 
pourroit fe faire dans un Etat où Tabondance 
de Tor ameneroit la corruption , que cet axio- 
me devînt très- véritable. Chaque fervicê mérite 
fon falaire; c'eft la juflice: mais le genre da 
fervice décide du genre de falaire. L'amitié fe 
paie par l^amitié, la confiance par la confiance, 
rhonneur par l'honneur, l'argent par l'argent* 
£n conféquence fl nous demandons tous de l'ar* 
cent, il faut favoir fî nous en avons aquis aa 
Prince. A moins de cela, tout ce qu'il nous eo 
donne par delà notre néceflaire abfolu , s'il nous 
manque, efl purement grâce. Il pourroit arriver 
qu'on ne difputât pas fur le terme, & au'à quel- 
que titre que ce f&t , la queflion fût feulement 
d'obtenir rem , quocunque modo rem. Mais en ce 
cas je regarderois cette extinAion de toute dé- 
licatefTe pour une grande marque de corruption* 
Eh , quoi ! l'élite & les principaux d'une nation 
entière auroient le front de fubftituer à leurs 
fonélions na^prelles de citoyen, celle de quê- 
teur & demandeur confiant & perpétuel , d'af^ 
(léger l'anti-chambre du Prince & le cabinec 
de fês Miniflres , avec le fentiment intérieur 
& découvert de n'avoir pas mérité ce qu'ils 
demandent ! C'efl cependant le point où l'on 
en viendroit, & dont peut-être on trouveroit 
des exemples fans remonta aux Cours d'Ar- 
taxerxès & de Darius^ Celui qui obtient une 
penflon de fîx mille livres, penfe-t'il qu'il en- 
lève Id Uille de fis;;, yUliis^^^ cgwa^ V^.\(^d\^^ 
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& fi le Prince ignore avec quelles convnlfioflf 
de déçtîl il faut arracher la perception de cette 
ttflle ;^^-il permis à lui particulier de Toublier? 
. yfià^ , dit-on , fi je ne ^obtiens , un autre Tob- 
tièii^, & le peuple n^en fera^pas moins fou« 
lé^ Beau railbnnement! Cet homme va fe per- 
dre dans cette forêt, il y fera certainement af- 
làfliné & volé; autant vaut que je ràflaiïïne & 
voie. Mais les bienfaits du Prince font &its pour 
fil Nobleflè; fes fermiers s'enrichilïènt à Tex- 
cès; il penfionne les arts & quelquefois les plus 
frivoles; il n*en exclura donc que fa Nobleflb 

qui a un droit naturel fur fes aons Eh ! où 

tvez-vous pris cela? Ces Nobles font les fils 
de ceux qui ont bien fervi fes pré^éceflêurs; ila 
fiurent^ ou recompenfés par les honneurs, ou 
moins heureux, (car j'en connoîs) ils man- 
quèrent la fortune , mais non la gloire ni l'hon- 
neur. Xre Prince doit à leurs defcendans fou- 
venir du mérite des pères, occafioti de feire 
comme eux, folde raîfonnable félon les em- 
plois , proteftîon dans leurs affaires & pour l'é- 
tabliflTement de leurs familles, & fur-tout dit 
tînftîon & faveur félon leur mérite. Maïs en- 
tre-t'il dans tout cela cet or que vos défirs ava- 
res, & votre prodigue vanité v^droîent en- 
gloutir en quantité pareille à celle que la terre 
en vomit? Les fermiers s'enrichiflent ; eh! fti- 
tes- vous leurs fonds, leur travail? Bravez- vou$ 
la haine publique, les bons mots du théâtre, 
les quolibets des chantres du Pont-neuf? A ce 
prix , il vous eft permis de vous enrichir. Re- 
noncez au nom de vos ayeux , à leurs titres, à 
leurs prérogatives, courez vous perdre dans la 
foule des intrigans du bas détail & des don- 
neitrs d'avis y & devenez riches , bene /kim^i& 
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n d'dne pan vous voulez Targent, & de Taunii 
les honneurs, les diftinétions , vous êtes volon- 
taîrement le Vampire univerfel de la focîéré , 
vous perdrez l'honneur, &rarj^cnt vous perdra. 
Bientôt vos neveux avilis & méconnoiflàbles 
ambitionneront les emplois les plus vils, enva- 
hiront , fous des titres vains, les recompenfes 
des valets de chambre, & en doubleront & tri- 
pleront le monopole fous le nom de droiw, fol- 
liciteront des intérêts dans les fermes; & d'au- 
tre part guettant la première héritière du plus 
obfcur malheureux qui aura amaflS des fommeg 
îmmenfes, ils faliront leurs titres dans ce tas 
de fange , de fang & d'iniquité, jufqu'à ce qu'un 
nom jadis cher à la nation , mais alors flétri de 
mille manières, difparoiflè d'une focîéré donc 
il eft devenu le fcandale & l'opprobre. 

Tel eft l'avenir que fe préparent les grandes 
familles dans un Etat où l'or a pris ledeflus, & 
le fort que leur procure la libéralité du Prince. 
La foîf de l'or eft celle de Thydropique; on 
Ta dit il y a long-tems. 

Un malheureux axiome , par lequel les peu- 
ples ont toujours été plus à plaindre fous le rè- 
gne des Princes doux & bicnfaifans que fous ce- 
lui des Rois d'un caraftére oppofé, c'eft que 
le Prince doit attirer à lui toutes les finances 
d'un Etat pour les rendre enfuitc; que par co 
moyen il vivifie le commerce & la fociété , & 
s'attache fes fujets par les liens de Tefpoir & 
ceux de la reconnoîflUince. Je ne crois pas qu'il- 
y ait un principe plus déteftable & plus faux que 
celui-là, fi Ton ne le modifie; nous en parlerons 
dans le Chapitre de la vivification. 

Les fervices de toyte efpéce, relatifs au bien 
de la fociété, & conféqueiroeut. ^ Vtî.vmta.^i& 
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du Prince dans un pays où il eft Tame de cette 
fociété ; voilà ce qu'il faut que le Prince retire 
avec foin du moindre de fes fujets, chacun fé- 
lon fon état & fes forces : la police , fureté & 
proteétion jufqu'aux lieux les plus reculés de 
fon Empire; voilà ce qu'il faut qu'il leur rende» 
L'orn'eft repréfentatif d'aucune de ces chofes. 
Henri IV. n'a voit pas un fol quand il fut adoré 
de lbi>peuple. Quand notre Maître d'aujourd'hui 
fut à l'extrémité à Mets , (moment à jamais mé- 
morable & flatteur pour un Prince par l'atten- 
driflêment & la confternation finguliére qui fe 
répandit dans tout le Royaume ) de qui vit-on 
couler les larmes? QuelS^furent ceux qui affié-, 
geoîent les autels ? Tous gens qui par leur état 
n'eurent jamais de part à fes bienfaits perfon- 
nels, & qui ne pouvoîent en flpérer au futur. 

Les Princes apprendront-ils un jour enfin dans 
PHiftoire, qui le leur dît à chaque page» que 
leurs bienfaits pécuniaires n'ont jamais fait que 
des îngrafs ? Qu'on ne s'y trompe pas , les vé- 
ritables langfues du peuple font ceux qui per- 
fuadent au Maître que l'adminiftrateur des de- 
niers publics peut & doit donner à toutes mains. 

Maïs ce n'^eft pas la peine d'allonger ce vo^ 
lumineux Chapitre pour me faire des ennemis 
de tous les frelons de Cour. Je leur répète qu'ils 
n'aiment ni n'honorent leur Prince comme je 
feis 5 & fî font-ils mieux payés que moi pour 
cela; mais puifque je veux peupler le monde, 
on ne me doit pas foupçonner du deflèin for- 
mé de fonner le tocfin contre les intrigans, 
les cupides, les prodigues, les hommes durs & 
întéreffés , ni même les fripons : ce feroit pren- 
dre la route toute oppofée. Mon objet, au con- 
tniftf efl, que tout h momk viue ^ axiome gé^ 
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néralement reçu , mais que chacun vive^de fbn 
travail , & foie chargé de contribuer aux moyens 
d'en faire vivre d'autres. 

Après avoir aînfi déduit les divers înconvé» 
niens des groflès fortunes dans les points qui 
peuvent les conftituer telles, revenons aiîx prîn* 
cîpes que j'ai prétendu établir. Plus l'Etat fem 
peuplé, mieux on vivra & à meilleur marché» 
I ^. Parce que les produftions de la terre feront 
plus communes, û^. Parce que les travaux de 
l'induftrie feront moins chers. Faites broder 
une paire de manchettes en Gafcogne, elle N'ouï 
coûtera quatre fois autant qu'à Paris : l'on y vît 
cependant à bien meilleur marché ; mais l'im- 
menfe population de la Capitale excite l'indue 
trie, la nécelTité , & la met au rabais. 

L'engourdiflèment dans les redores politique! 
& l'inégalité des fortunes font rohtraires à It - 
population. Voilà ce que j'ai prétendu avan* 
cer, & que je croîs avoir prouvé. L*abondanc# 
de l'or eft très-propre à établir ces deux fortei 
de viciâtions dans un Etat : c'efl encore ce qut 
parle de foi-même. D'où il s'enfuit que l'abon* 
dancè des métaux n'efl pas un fi grand bien dans 
un Etat qu*on fe l*iraagine. 

L'inégalité des fortunes, & la dif^roportioit 
entre les néceflîtés d'un Gouvernement & fei 
reflbrts , ainlî que tous les autres Vices d'un 
Etat , font une fuite de la profpérité & de rt 
puiflànce. L'un & l*autre cependant n'en déri- 
vent Indîfpenfablement qu'autant que cette fone 
de rîchefle fiftîve qui provient de l'abondance 
des métaux , s'y établît & s*y multiplie. L'of 
perdant par fon abondance fa qualité première 
de repréfentatif uniquement, pour fe fubftituef 
par un défordre monftrueux k toxxxft va.\x^C<;swt 
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Tcs^ircfrffiyi ^ nnnicii TmiiamiTZ ngâoesMiJi 
^ niîrniuEnr Tr:anie*lt5iieir ir ji fîarâce iTiai 
3L=r. -T nnineit: .es r—Ers. j sa£^J »aii à & lé- 
BsnuTï. & iKiîJii'iL X T^snciic&îfir. jL'^ot, sa coih 
a3ic?. iiK ihisr ins I a Tîairr vs ^?fios ces d^ 
fc. 7"2r mnne m'ine thaS aççarrece, ne 
ïiniri lae œjiniiinïîÇ3xir»,BeïnK cidre 
xrer • rnniUE lïiîîne Ze iiîîkàrc por-cocc- Scm- 
iîErii r!iîîlejr? i Tjï jiCiis Trf ^ osnc I» pzrcel- 
îiîs feacesK i" mr mcir rsçcs œ'^Tes ne fbient 
ae*i:^nn» ai ifisc. 1 r3i : :n:j: ea £i£rfiaDce li 
nmS ,-rii T i f! e Stjjl Esc* je ea obânir tous les 
zsSrrs. DTxiir: rar:« Z coére fini li difpro- 
pnr=i:s nrnrqfr Ô£^ tbrssses, & doone la fi^ 
cfZ::» 5» !j» snTtfir a ieçess ci pcbîk. Cbar- 
ferrr;ing «^ ài£jKE ôe tis cocqcèdes hmnenies, 
£: côîîi itî eriDûî Seîçaears f jcnnicé , de ju- 
if^HâS^a^ Âdt. r^^ 3 ii^en enrichit aocon, & 
es j gçJj q j BSce ce deceopla point fbn Empire. 
U3 ca-.2t& d^srjerit csKi en Sa^œ, Teût pins 
lùretïieGr dcrsfiée , que ne firent les exécutions 
Ikezîa^îes & redoublées qu'il fit chez ces peu- 
ples rebelles, & toujours allez forts pour trou- 
bler le repos du Conquérant. 

Cette idée fera développée par le détail dans 
toute la féconde Partie de cet Ouvrage. Ter- 
minons celle-ci par quelque confidération lur 
les métaux & le travail. 
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CHAPITRE VIII. 

Travail & Argent. 

LEs partîfans du luxe & les amateurs du fa- 
perflu , même en convenant avec moî que 
la trop grande inégalité des fortunes eft un mal, 
me diront que la richcfle d'un Etat & Tabon*. 
dance des métaux donnant plus de fantaîfie aux 
riches, en proportion du plus de facilités de les 
fatisfaire, fait fubCfter aux dépens de Topu- 
lence, une infinité d'ouvriers & d'artifans ; que 
cet arrangement fubdîvife les grofles fortunes 
dans le fait, en les laiflant fubfifter dahs le droit, 
& qu'il oblige le riche à entretenir un grand 
nombre de pauvres avec d'autant plus d'avan- 
tage pour l'Etat, qu'au lieu que félon ma mé- 
thode, ces derniers étoient aux gages, & dans 
une dépendance dîrefte du premier , ici l'affu- 
jettiflement difparojt, & prend la forme d'un 
commerce relatif ,•& d'une communication de 
néceffités & de fervîces. 

' Avant de répondre à cette objeftion fur la- 
quelle , aînfi que dans prefque toutes les difpu- 
tes, il ne s'agit que de s'entendre, il eft né- 
ceflàîre de traiter certains points propres à fixer 
nos idèies fur les diflTèrens dégrés d'eftime qu'il 
eft de droit & de juftice d'attacher à tous les 
travaux humains, 

. On ne fauroît nier qu'après le premier tra- 
vail, & l'unique qui ferve à la produftîon de 
la matière première , ceux qui tendent à la met*- 
tre en œuvre & enfuite à la perfeélionner , ne 
fgient très-précieux dans un Etat pour les né- 
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celEcés & commodités du citoyen , & que la pro& 
péricé relative ne foit toujours en proportion de 
ce que les arts tant mécaniques que libéraux , 
fleuriflènt dans une fociété. Mais à cet égard il 
cft plus important qu*on ne lauroit dire , de ne 
point confondre, 

Sî tout vient de la terre, ITiomme qui s'ap- 
plique avec le plus de fuccès à en tirer les pro«» 
duftîons , eft le premier homme de la focîété. 
Cela eft effrayant à dire ; mais le Roi , le Gé- 
néral d*armée , le Miniftre ne fauroient fubfit 
ter fans Tagriculteur , & l'agriculteur fubfifte- 
roit fans eux. 

En ce cas, me dira-t'on, vous bouleverfex 
tout, & rhomme qui détache la pierre dans les 
carrières , aura le pas fur les Praxitiles & les 
Michel Ange. Qui en doute? répondrois-je fins 
crainte d'être accufé de barbarie. Ne nous ftU 
loît-il pas des pierres avant des ftatues? Mais 
je range fous la même claflfe ces deux efpéces 
d'hommes ; & de même qu*à la bafe de la fta- 
tue que j'épgerois, fi j'étois le maître, auPhi- 
lofophe de nos jours qui confacre fon loifir & 
les études à la perfection de l'agriculture , je met- 
trois aux quatre coins la figure du laboureur , 
du jardinier , du pâtre & du vigneron le plus cé- 
lèbre de Ion teras ; ainfi Puget auroit à fes pieds 
le tailleur de pierre , & les dîff&rens ouvrier» 
Qui donnent aux métaux la forme d'outils du 
Sculpteur. Eh ! de quoi accompagneriez-vous 
un Poète célèbre ? D'Etres fantaftîques fans 
doute. Mais fi cet homme avoit employé fes 
talens à chanter les Dieux & encourager les Hé- 
ÎOs, à perfeftîonner la langue de fa Nation, à 
la rendre célèbre chez les Etrangers, leurdon- 
iîW le gout de rapprendre^ 5; çonCëquenn^eat 
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ht facilité de fe plaire au milieu d'elle , & de vc- 
tiir renrichir de fon travail ou defonfuperflu; 
un Poëte, dis^je, de cctre efpéce trouveroicau 
moins autant de confidéfation chez un peuplé 
fraternifé félon mes principes, que chez les par- 
tifans du luxe âcdesplaifirs. Les premiers hom- 
mes étoient tous agriculteurs, pafleurs^.&c. Ils 
n'ont guères divînifé que ceux qui leur avoîent 
enfeigné l'ufage des dons de la nature , Cérès^ 
Bacchus , Triptolérae , &c. Voyez le cas que 
ces hommes faifoient des talcns : Le divin De» 
modocus^ dit Homère* 

Il e(l naturel , il efl utik m£me que chacun 
«ftime ici-bas fa profelfion , plus même qu'elle 
ne vaut. Au fond les touches d'un clavecin conr 
tribuent toutes également à l'harmonie , quoi- 
que Tune n'aît que de foibles fons, tandis que 
d'autres en ont de forts. Le Gouvernement eft 
le maître qui touche Tinflrument. Si la main eft 
habile, tout concourt au jeu plein & merveil- 
leux; fi, au contraire, elle eft dure & vacillan- 
te, rien ne va, le clavier fouffre, &i'inftrument 
eft bientôt difcord. 

Cependant de ipême qu'indépendanment de 
toutes difpofttions naturelles, il eft des princi- 
pes d'harmonie fans lefquels on n'eft jamais fllr 
de ne rien faire contre les régies de l'art, il eft 
aullî des principes de Gouvernement fimples,^ 
mais décififs, auxquels il faut réduire toute la 
ftiariche politique; fans quoi Ton ne va qu'au ha- 
sard , & dans le rîfque continuel de s'égarer* 
La Jbafe de ces principes eft de fîiter d'abord le 
degré d'eftime qu'on doit à chaque profelBîon, 
& même à chacun des foins & des arrt qui les 
partagent , & la conféquence en doit être un fyC 
iême & un pUn fiiivi de conduite, qoi atmbue 
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l'honneur & la confidération à celles de fes pro- 
fcffions qui doivent être menées par ces nobles 
reflbrts , Tencouragement & la proteftion à cel- 
les qui ont des vues & des fonftions moins no- 
bles, &qui évite fur- tout & par^-tout d'ôter à l'ar- 
gent fa qualité de moyen, pour lui attribue/ fol- 
lement celle de recompenîe. 

Qu'on fe rappelle ici la divifion que j*aî faite 
entre la fociabilité & la cupidité. Toutes les 
diftinftions pécurtiaires portent vers cette der- 
nière , tous les aiguillons d'honneur & de con- 
fidération nous en écartent, pour nous tourner 
vers la fociabilité. 

Pour fixer le degré d'eftîme dû à chaque pro- 
feflîon, il eftnécefTaire d'analyfer l'objet de fes 
foniïlions , & leur rapport avec cette dernière 
vertu. 

A bon droit les Minîftres de la Religion ont- 
ils le premier rang dans une fociété bien ordon- 
née. La Religion eft, fans contredit, le pre- 
mier & le plus utile frein de l'humanité ; c'eft 
le premier reffort de la civilifation; elle nous 
prêche , & nous rappelle fans cefTe la confrater* 
nité, adoucit notre cœur, élève notre efprit, 
flatte & dirige notre imagination, en étendant, 
le champ des recompenfes & des avantages dans 
un territoire fans bornes , & nous intéreffè à la 
fortune d'autrui en ce genre , tandis que nous 
l'envions prefque par-tout ailleurs. 

Après les Miniftres de la Religion viennent 
de droit les défenfeurs de la patrie» Dans les 
fociétés rétrécies aux lieux même ou la valeur 
militaire étoit un mérite de néceffité par le be- 
foin de défendre fes propres foyers , cette vertu 
néanmoins fut toujours des plus eftimées , parce 
çy'â^rès la liberté , U fôrçcé eft le premier im 
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bîeqs , & que rinftîtutîon du guerrier cft de 
procurer l'un & Tautre à fa patrie. A plufforte 
raîfon , fitôc que dans une fociété formée & 
étendue l'élite des hommes fe dévoue volon- 
tairement & par honneur aux périls, & renonce 
à toute autre fonftîon dans l'Etat qu'à la gloire 
de le défendre, cette profeffion doit-elle être 
finguHérement eftimée & flattée par des avan- 
tages de confidératîon & de prééminence qui , 
excitent fa générofité, élèvent fon amour-pro- 
pre , & la détournent de fe baiflèr vers les ob- 
jets de k cupidité, que la force de fa conf- 
titutîon naturelle la mettroit à portée de raVîr. 
Quelques nations jaloufes de leur liberté , & 1 
regardant le militaire comme le fatellite de l'op- 
preflîon , ont porté toutes leurs vues à le mé- 
prifer, à le tenir bas, & à déprimer ce genre de 
vertu. Il leur eft arrivé delà (& il doit leur ar- 
river toujours) que la guerre leur eft toujours 
fatale , & altère leur conuitution. De deux cho- 
ies l'une , ou elles font mal fervies par des mer- 
cenaires foudoyés & de tout tems traités comme 
tels, ou ceux-ci prennent le deflus, & fe ven- 
gent par une domination dure & une révolution 
douloureufe, de Tabjeftion (î contraire à leur 
nature dans laquelle ils ont été tenus. Eh! 
quelle eft, après tout, cette liberté, l'idole de 
tous les peuples turbulens depuis que le monde 
eft monde? Si c'eft la tranquilité publique, la 
modération particulière ,& l'empire des Loîx, 
j'ai beau parcourir l'Hiftoîre & les annales de 
l'uni ver^, je ne la trouve en tems ni lieu que • 
chez les SuiflTes : mais je m'écarte ; revenons. 
Sans la Religion , les aflemblées d'hommes 
n'eftfïènt jamais pris forme de fociété; fans la 
valeur de fes défenfcurs , la fpciété eû^ été auffi* 
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tôt difperfée qu^établie; fans les Loix, les paf- 
fions & le ferment intérieur Tauroient détruite 
auffi promptement que les efforts extérieurs. 
Ceux qui lont prépofés au maintien & à l'exé- 
cution des Loix , ont donc après les deux or- 
dres ci-defTuf , une ^ééminence fondée en droit 
& en raifon indifpenfable. Vienncfnt enfuite en 
foule , mais par dégrés, tous ceux qui compo- 
£bnt & maintiennent la fociété , qui la vivifient, 
qui rbonorent par leurs talens,, ou dont Tin- 
duflrie multiplie àTinfinilesbiensde néceilité, 
ks commodités y les agrémens de la vie, & fur- 
tout les moyens féconds de fubfiftance , en ce 
que cela feul çaultiplie les fujets de TEtat fon 
unique richefle réelle. 

On s'étonne quelquefois de l'inébranlable 
conftitution & fétidité de la Monarchie Fran- 

Îfoife , qui eft telle en effet, qu'ayant perpétué 
a durée fort aa delà de l'âge naturel des États, 
à en juger du ntcrtns por \s fort de tous les au- 
tres, elle a réfiflé aux chocs les plus violens, 
aux maladies les plus ^mA%^ & cela au point 
qu'elle femble renaître &s efforts même qu'on 
éît pour l^altérer, N*en cfeercbons point d'au* 
tre caufe que Theurcux rapport du naturel & 
du tempérament de fes. habitans avec les prin- 
cipes fondamentaux de l'Etat, qm, par un ef- 
fet de la folide politiquede nos pères, fe trou^ 
voient dirigés dans l'ordre que j'établis ici. 

En effet, les trois Corps qui compofoîent 
les véritables alïfemblées de l'a Nation, ne font 
autre chofe que le Clergé, le Militaire & la 
Magiftrature , trois corps différens ayant cha- 
cun à part la voix délibérative , & qui réunis 
n'en formoient qu'un ayant voix confultatîve 
mpïè^ du Prince, qui ne C€(& jamais^ d'être l'a* 
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me de TEcat, il ce n'eft dans les tetns d*anar- 
chîe. Qu*y a-t*îl en effet de plus fenfé & de plut 
conforme aux notions naturelles fur Tordre po« 
litique que cette forme mélangée qui renferme 
tous les àéffét de force & de fâgeilè dont les 
confeils des nommes peuvent £tre fufceptibles? 
Vainement les ennemis du Clep(çévoudroîent« 
ils prouver par des déclamations & des exem* 
pies, qu^il e(l hors de régie & dangereux que 
les Miniftres de la Religion aient aucune parc 
aux affaires du Gouvernement. Ceux qui pré- 
tendent les réduire au (pirituel abfblu, fentent 
auflî-bîen que tous autres & mieux , que c'eft 
précifément les reléguer dans les eipaces ima- 
• ginaires. Indépendanment de leurs droits à Tad* 
mîniftration temporelle , comme poflSdan t fiefs » 
jurifdidtion & autres biens, guides naturels dei 
mœurs , tout eft de leur reflort en fait de con- 
fultation, & c'étoit toute la jurifHiélion attri- 
buée à nos Etats en préfence du Souverain. 

Le Militaire ne pùroit de fa nature propre 
au Confeil que pour les affaires de fon métier: 
Texpérience a cependant démontré que les meil- 
leures têtes de cabinet fortent fouvent de cette 
profeflîon , Ibit que ITiabîtude des grands in- 
convénîens qui forcent refprît à imaginer les 
grandes reflburces, lui donnent de retendue, foit 
que les motifs brillans , les fatigues outrées foient 
propres à donner à Tame le plein jeu de fes or- 
ganes , foit auffi que la gravité militaire, la plus 
naturelle & la plus itnpofante de toutes , afler- 
vîfle fon propre repréfentant, & Tenchaine des 
liens de la vraie prudence qui n'eft autre chofe 
que la force tempérée. Mais indépendanment 
de cet avanta^ de fait, quand le Militaire ne 
feroît dans l^s vonleite, cjuecjs v\v3i'^ft V'^flâiCcm^ 
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ment dans les ragoûts, il c'y feroit pas moins 

néccdàire. 

Depuis qu'on perd de vue les vrais princi- 
pes, on diroit que le tiers-Etat en étoît la par- 
tie abjcfte; & je ne doute pas qu'en lifant ce- 
ci , Mcffieurs les Magiftrats n'aient regardé com- 
me un blafphâme le rang que je leur aflignois 
parmi cet ordre refpeftable. Toute focîété où 
la prééminence mène à fa fuite l'envie, & où 
la déférence marche à côté du mépris , court 
rapidement vers fa ruine totale. Mais c'eft moins 
ici qu'en aucun autre pays; & nos préjugés fut 
l'ancienne forme de notre Gouvernement font 
à mille lieues de la vérité. La Nation , vous 
dit-on, ne fut d'abord compofée que des Con- 
quérans, tout le relie étoit ferf; le refpeft & 
leur fuperftitieufe ignorance admirent le Clergé 
à leurs aflemblées , & lui donnèrent le premier 
pas : le Clergé jaloux de la Nobleflè , donna 
les exemples des affranchiflemens , & en fit peu 
après un point de Religion ; les Villes fe for- 
mèrent, obtinrent des privilèges, & parvinrent 
enfin, à force d'empiéter fur les Seigneurs, 
à faire admettre leurs députés dans les affem- 
blées générales de la Nation , mais toujours com- 
me fournis & marqués encore du fceau primor^ 
dial de la fervitude. Sans nier les faits fur lef* 
quels affez d'autres ont difputé & difputeront 
fans moi, je les mets tous d'accord dans ce Trai- 
té ; c'eft l'ouvrage d'un homme qui' fe range 
avec un mouvement de rçfpeft intérieur de-^ 
vaut le porteur d'eau dans la rue, parce que 
ce palivre homme eft chargé, qui ne fut jamais 
fe déplacer devant un fat par un fentiment de 
fupériorité , ni s'enorgueiHir à côté d'un men- 
diant^ cjont l'odeur inftfte & leshsi,illon$ luirç». 
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prochent une fraternité méconnue : cet hom- 
Ine parle pour l'humanité & la vérité ; il lui fié- 
roît également mal d'appuyer & de combattre 
les fuppofitions & les annales de la vanité. Je 
dis donc que les détails de la Police intérieure 
du Camp des anciens Francs nous importent auflî 
peu^ relativement à mon fujetaftuel, que ceux 
de l'armée de Totila ; & je ne regarde la Mo- 
narchie comme établie, & prenant fqrme d'E- 
tat , que du moment où les aflèmblées de la 
Nation reçurent leur plénitude par l'adjonc- 
tion des repréfentans des Villes» & des Com- 
munes. 

Mais en quoi l'on fetromperoit lourdement, 
ce feroit d'imaginer que jamais ces dépurés aient 
paru dans nos aflèmblées comme des fujets qui 
viennent implorer la clémence , &réclamer leurs 
droits à l'humanité de leurs maîtres. Ils y fu- 
rent reçus comme inférieurs en dignités & en 
prérogatives, comme égaux en fubftance; 8ç 
le tiers-Etat , qui dans fa dénomination ne fignifîe 
que troifiéme Etat, ne voyoit d'autre diltance 
entre la Nobleflfe & lui , que celle qu'on admet- 
toit déjà entre le Clergé & la Nobleflè ^premiers 
entre pairs. La même liberté fe trouvoit dans 
les délibérations , le même concours dans les 
fufR-ages, avec une prééminence marquée à la 
vérité de dignité & de confidération pour lej 
deux premiers Ordres, nfeîs peu ou point de 
différence de pouvoir & d'autorité. 

D'après cette allégation qui gît en faits , il 
cft aifé de concevoir que ce ne put être cette 
foule d'hommes affaîflës Ibus le poids de la né- 
xeffité , & ce qu'on appelle la lie du peuple , que 
nos fiers ayeux confentirent à admettre au par- 
mge de ja piusiioble & de \a i^\\tt ^t^ti^i^Wt^^ 
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leurs fbnftions, & que nos Rois reçurent dans 
leurs Confeîls. Quelle que pût être la fonne 
de la Magiftrature des Villes, la néceffité des 
prépofés au maintien des Loix & Ordonnances 
tant de Juftîce que de Police, eft la première 
qui fe fait fentir à toute fociété. Il falloit des 
MasiUrats aux Villes en naifTant, c^efl-à-dire, 
en fortant de la tyrannie, & ce furent cesMa- 
giflrats qui en devinrent les repréfentans natu* 
rels dans les aflèmblèes de la Nation. 

A mefure que l'autorité du Prince & l'ordre 
aftuel fe font établis , Tépée a paru du tranchant 
quipouvoit couper le fourreau , & la Ma.^[iftra- 
ture a étendu fon pouvoir & plus encore i'exer- 
cice de fe^ droits naturels* Mais feroit-il jufle 
d'une part, de la regarder comme étant d'un of- 
dre aflujetti dans les tems où ne formant nulle 
prétention pour fiéger au-deflus du tiers-Etat^ 
elle avoit néanmoins dans fon corps des fujets 
fortîs des nieilleures Maifons de la NobleHë ^ 
& de l'autre, de vouloir l'en tirer aujourd'hui, 
que la vénalité des Charges en a chaflë prefque 
toutes les anciennes fouches# 

Difons mieux; il n'y a qu'un Maître dans 
l'Etat. Il y a enfuite trois Ordres confultans, 
le Clergé, le Militaire, &laMagiftrature; tout 
le refte obéit & travaille. Ce dernier ordre étoît 
néceflàire pour former la plénitude du Confeîl : 
confervateur fidèle des Loix, des formes, des 
anciens ufages, il borne l'ambition du Clergé 
fiijette à vouloir établir le plus dangereux des 
preftîges; il émoufle le tranchant du Militaire, 
dont le vice tourne versTopprefflon ; il oppofe 
le dédale des formalités, & l'utile tableau des 
conféquences aux entreprifes des uns, à^avio* 
ience desaucrçs^ &re90îtd'e\xxV4\étaxiotvdatts 
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les vues , & la célérité dans les dédfions, qui 
lui manquent. 

Quoique cet ancien ordre de Conleîls foit 
maintenant fufpendu, que le Militatre, ou, fi 
Ton veut, la Noblefiè qui n*étoît autre chofe 
dans fon inftitucion, n'ait plus aucune forte de 
jurifdiftîôn ni de prérogative réelle dans TE*- 
tat, cependant le goût de la Nation détermine 
Topinion générale maîtrelle abfolue des mœurs ^ 
& ufages vers cette gradation d'eftime fi con- 
forme aux régies naturelles d*une bonne conftî- 
tution. Le Militaire a dans Topinion publique 
& particulière , le pas fur les autres Etats aux- 
quels eft demeurée , avec une jurifdiétion réel» 
le , la portion de confidération qui en eft infé- 
parable. Ainfi le naturel & l'inclination des peu- 
ples étaie le bâtiment, & le préferve des acci- 
denS dont le menace la vétufté dfisfondemens ; 
& c'eft là la vraie fontaine de Jouvence qui ré- 
génère le corps politique, & le maintiendra dans 
fa vigueur, jufqu'àce que notre tempérament 
ait été détruit par l'amour de l'or, feul poifoa 
qui morde fur tout. 

Après ces Ordres primitifs d'un Etat , diftinétt 
& féparés par le genre de leurs fonâions, & qui 
font de l'efiênce abfolue &delaconfiîtutiondu 
bâtiment politique, il faut enfuite le décorer, 
le rendre logeable, commode, agréable & bril- 
lant. Les fciences, les beaux arts, les arts li- 
béraux & méchaniques n'ont ou ne doivent 
avoir d'autre objet que celui-là, & méritent 
eftime & confidération en proportion de ce 
qu'il faut de talens privilégiés pour y réuilir, 
de ce que ceux qui les cultivent ont mis de tra- 
vail pour les faire valoir, mais fur-tout de ce 
que leor truvail eft plua ou fS^voA ^ox^H^st^^ 
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focîabllîté, c'eft-à-dîre, vers rutîlîté publiques 
J'ai déjà traité de ragriculture : on lui feroît 
tort de la confondre avec les autres arts de qucl- 
qu'ordre qu'ils puiflênt être. Celui-ci , félon no- 
tre foi , eft d'înftîtu:îon divine ; il eft vifiblement 
i notre exiftence ce qu'y eft la rcfpiration. Il 
honore , il întéredè, il amufe le Général d'ar- 
mée, le Magiftrat & le Mîniftre comme le der- 
nier citoyen ; il vivifie , il anime en nous le ref- 
pccl pour le culte adrefl? à l'Etre dont la main 
bîenfaifunte multiplie les fruits de fes travaux, 
Pamour & l'admiration pour le guerrier qui fe dé- 
voue à fa défenfe, rattachement & la recon- 
noîfirince pour les Interprètes des.Loix qui lui 
afllirenr une pofleflîon tranquile : l'agriculture, 
en un mot , eft l'art univerfel , l'art de l'inno- 
cence & de la vertu, l'art de tous les hommes 
& de tous les rangs. 

Je parlerai ailleurs du commerce , & ferai voir 
que ce n'eft point un état à part, qu'il eft uni- 
quement le frère de l'agriculture. C'eft l'honorer 
beaucoup ; mais tout eft frère dans mes princi- 
pes: revenons en bref fur les autres arts que j'ai 
établis tout-à-l'heure les décorateurs d'un Etat. 
Les fciences font la pâture de l'ame & l'exer- 
cice de l'efprit : par elles l'homme gravit péni- 
blement vers le faîte de gloire & de lumières, 
dont il fut autrefois précipité dans la perfonne 
de fon premier pore. Il eft deux routes qui pa- 
roiflent y tendre également : l'une eft celle de 
l'orgueil qui nous a perdus, & qui égare tous 
les jours ceux qui la fuîvent ; Tauti'e eft celle du 
tra\"aîl & de la foumiffion, qui nous eft perraife 
& recommandée. Les vrais Savans fui vent cette 
route ; ce font de tous les hommes privés, ceux 
qui exigent le moins & qui méritent le plus. 

Les 



Travail csf Argent. aoi 

l-cs arts libéraux font aux beaux arts ce que 
Je corps ell à Tame , divers en fondions , unis 
de deftination , eftimables en proportion de ce 
qu'ils' fervent à élever l'ame & le cœur des ci- 
toyens 5 méprifablcs s'ils aident à les corrompre. 

Les arts raéchaniques enfin , à les prendre en 
corps comme nous les confidérons ici, font tel- 
lement liés à tout le relie, que fans eux il feroic 
împoflîble que la fociété fubfiftât, & qu'il ell 
vrai de dire qu'elle ne fleurit au phyfique qu'au- 
tant qu'ils fe perfectionnent. C'ell la chaux & 
le fable du bâtiment politique qui lie tout, ferc 
à tout, & ne domine fur rien. Il fuit delà que 
ces arts doivent être protégés , & que les talens 
de ceux qui s'y diUinguent, méritent d'être ho- 
norés. 

Mais il faut en ceci fur-tout prendre garde 
de fe lailïèr égarer par le panchant naturel de 
l'homme pour le merveilleux : le point dégé- 
nère des arts en tout genre; c'ell la recherche : 
eftîmons les arts méchaniqucs en proportion de 
leur utile folidité , laillbns voler de leurs pro- 
pres aîles les arts mercenaires du frivole & de 
la vanité ; ils n'ont befoin du fecours de perfon- 
ne : la folie humaine les mettra toujours allez 
en vogue , & leur folde leur tient lieu d'hon- 
neurs & de recompenfes. 

Après ce tarif raccourci des difFérens emplois 
qui partagent la fociété , il ell tcms de répon- 
dre à l'objeftion qui commence ce Chapitre, & 
d'examiner li les démembremens des grôllès for- 
tunes occalîonnées par les fantaifies des riches 
& l'abondance des métaux, vont au profit de la 
fociété, comme le feroit la fubdivilîon des for- 
tunes que ces mêmes métaux ont feuls amon- 
celées. 

/• Partii. O 
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Ce n*e(l pas ici le lieu d'examiner fî les Na- 
tions où la richeflè privée eft le plus en voffue, 
font celles où Ton conferve le plus de relpea 
pour la Religion , de confidératîon pour le Mi- 
litaire , d'attachement pour la Mâgiftrature & 
les Loix ; où les Savans font plus recherchés 
que les hommes à talens frivoles ; où les tra- 
vaux des arts portent l'empreinte du noble & du 
Eand. Toutes ces chofes feront traitées ail- 
urs. Voyons feulement dans les artis mécha- 
niques, qui font en général, ceux qui font vivre 
le peuple ; fi ce font les plus utiles & les plus fo- 
Ikks qui reçoivent le tribut deftîné à mi-partir 
la fortune du cotofle d'or en queftîon. 

Il eft impoffible , on le fent par le raîfonne- 
ment, on le voit par l'expérience, que ce foit 
dans les premiers Ordres de l'Etat que s'accu- 
mulent & fe confervent les groflès fortunes dont 
nous venons de parler : en conféquence ,.le 
fafte Polonoîs , qui confifte à faire vivre un 
grand nombre d'ÔfRcîers & de Domeftiques, 
&c. eft prohibé au propriétaire. D'ailleurs, vous 
venez de condamner ce genre de dépenfe, com- 
me chargeant le pauvre des liens d'une dépen- 
dance trop direfte envers le riche. Quant à moi, 
je ne fâche pas avoir encore recommandé cela; 
j'ai dit feulement qu'il feroit à fouhaiter que 
les grands Seigneurs confommaflent à l'entre- 
tien de la pauvre Nobleflê , ce qu^ils dépenfent 
à fournir un odieux fuperflu à des valets , & en 
d'autres déprédations de défordre & de luxe, 
& j'ai fur-tout montré l'ax^ntage de la fbbdi- 
vifion des fortunes. Mais, en effet, le genre 
de fafte ci-deflus eft interdit aux riches de mé- 
taux. Quel ufage peuvent-ils donc faire des're- 
venus qui leur font attribués? J'en excepte ceux 
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qui. en fervent le Commerce & l'Etat au be- 
Ibin , & c*eft de leurs enfans dont je parle : ils 
ne fauroîent dîner deux foîs, comme difentles 
bonnes gens ; les néceflicés de Topulence , les 
fuperfluités même de la décence ont des bor- 
nes très-rétrécîes en proportion de la fortune. 
A qui donc en attribuer l'excédent? Aux fan- 
taifies? Vous l'avez dit; fantaîfie , pagode hi- 
deufe de fa nature & contrefaite ; mais qui fera 
monftrueufe & déteftable tant qu'il y aura d'au- 
tres hommes preflTés de la néceflîté ; que dis- 
je? accablés fous le poids de la plus affreufe 
mîfére. 

Mais enfin feront-elles vivre' les ouvriers du 
genre le plus utile &le plus pénible? Une voi- 
ture coûtera feize mille francs de vernis, une 
boëte mille éces de façon , & Ton en changera 
fouvent; je demande fi c'eft là protéger les arts 
méchaniques dans la progreflîon que nous avons 
établie ci-deflus. 

J'entens d'ici la foule d'objeftîons qui me fe- 
Tont faites lûr la néceflîté d'encourager les ans 
du fuperflu , pour accoutumer les étrangers à 
venir foudoyer notre luxe , entretenir nos ou- 
vriers, &c. Ce n'eft pas encore ici le lieu d'en- 
tamer & d'approfondir ces queftions. J'efpére 
qu'on verra dans la fuite de cet Ouvrage, que 
je n'aurai rien omis de mauvaife foi : toutes mes 
erreurs appartiendront à mon ignorance, & au 
peu de jufteflè de mes vues. Revenons aux prin- 
cipes généraux. 

Le moyen premier & îndifpenfablc de fub- 
fiftance eft Tagriculture, qui nous donne la ma- 
tière première. Le moyen fécond eft le travail; 
& de môme que la direftion dupremier moyen 
doit être déterminée vers la multiplication de 

Oa ^ 
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la produftîon , celle du fécond le doit être vers 

raccroiflèment du travail. 

Nous avons en ce genre éprouvé une forte 
de détriment , qui pourroît encore s'accroître 
par le relâchement des mœurs. 

On fe plaint que le prix de toutes fortes d'o\i- 
vrages augmente journellement à Paris , & de 
façon qu'il eft aujourd'hui prefqu'impoffible d'at- 
teindre à cène efpéce de néceflaîre ufuel & 
abufif qu'on accroît cependant chaque jour. Il 
cft certain qu'une des caufes de cette augmen- 
tation eil le regorgement des métaux, qui arri- 
vent fans cefle en Europe des mines du Pérou 
& du Potofe ; de fprte que fi le coDMnerce dé- 
vorant des Indes dTune part, & de l'autre l'a- 
bondance de meubles & bijoux de ces fortes de 
métaux qui fe répandent & fe multiplient à l'in- 
fini dans la fociété , n'en abforboient une par- 
tie , l'or & l'argent deyiendroient fi communs, 
qu'il faudroit chercher une autre forte de repré- 
fentatif du troc dans le commerce. 

Une autre caufe phyfique encore de ce dé- 
rangement 5 c'eft la diminution ou moindre 
quantité des matières premières : la terre d'une 
part moins cultivée en produit moins , & de 
l'autre la confommatîon confidérablement au- 
gmentée , au moins en proportion du nombre 
d'individus, en demande davantage; ce qui né- 
celTairement en fait haufler le prix. 

Mais une troîfiéme caufe certaine , & qui eft 
la feule dont je veux traiter ici , c'eft la dimi- 
nution proportionnelle du travail de chaque in- 
dividu. 

Il eft certain que le goût des fortunes eft venu 
de proche en proche à tout le monde, attendu 
qu'il n'eft portçua; d'eau <jap8 la Ville, ni ma- 
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raîcher fur les chemins , qui n'ait au moins un 
coufin germain ayant Suîflè à la porte. Rapi- 
ne, bonheur, induftrie; trois fantômes réalî- 
fés , ofirent à chacun , félon fon caraftére, des 
chemins ouverts par lefquèls plufieurs arrivent; 
d'autres s'abiment en chemin , fans jamais fe 
croire noyés, & tous enfin s'accoutument à vi- 
vre d'elpérance , & fortent des voies de modé- 
ration & d'équité relatives à leur profeilion. La 
principale de ces voies, & celle de toutes qu'on 
a le plus perdu de vue , c'efl: l'économie & la 
fobriété». Le déftut d'économie jette dans un ac- 
croiflèment de dépenfe, que lefurtauxdesmar- 
chandifes & ouvrages peut feul aquitter; car il 
n'eft aucun entrepreneur qui ne prélève tou- 
jours fon entretien & celui de fa famille fur fon 
travail , avant de compter fon profit, C'eft chofe 
jufte dans fon principe ; mais fitôt que cet en- 
tretien devient arbitraire & proportionné à ta 
fantaifie & à la vanité, c'eft une friponnerie 
manifefte. 

Remarquez cependant que dans les derniers 
f rangs , comme dans les premiers , ce qui eût été 
folie autrefois devient ufage, & prefque néceC- 
fité aujourd'hui. Chez les gens de qualité il faut 
voiture pour Monfieur, & caroflfe pour Mada- 
me, voiture de campagne, chevaux de chaife, 
défobligeante , &c. C'eft devoir d'état que de 
vivre ainfi aux dépens de qui il appartient. Qui 
voudroit rentrer en foi-même, & fe confidé- 
rer ifolé de l'appui des ufages, auroit bien de la 
peine à fe faire une fauflfe confcience , aflèz en- 
durcie pour n'avoir aucuns remords fur les dé- 
prédations, qu'on juftifie comme dépenfes né- 
cefllàires pour vivre avec décence , & ftlon fon 
état. Je tremble encore en regardant le portrait 

O 3 
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de mon père : il reconnoilToit la même fupério- 
Tité dans le (ien, & celui-ci dans monbifayeul. 
Je n'cncens pas par-là les tranfes du refpeét filial, 
mais uniquement Teflfet d'une fupériorité de fen- 
timent & de dignité , dont les mœurs d'aujour* 
dMiui ont abfolument dégénéré. Je conclu^ en 
conféquence, que fi mon trîfayeul reparoiffoic 
dans fa maifon , je me trouverois bien petit de- 
vant lui. Cependant il eft du devoir de mon état 
de vivre à cent lieues de mon gazon , & dans 
une Ville qu'il regardoit comme les Antipo- 
des , d'avoir nombre de laquais fainéans & man- 
geurs, au lieu de quelque palefrenier hériffi qui 
lui fuffifoit, d'un Page fréquenment fans culot- 
te, quoique fon coufin, (car il faut bien que, 
comme Montagne , chacun ait le fien) d'une 
Demoifelle laborîeufe, & de quelques petits 
garçons appelles Bamboches pour fa femmô. 
Soit : chacun a fon état , & doit fe conformer 
aux mœurs de fon tems, c'ell bien dît; mais il 
s'enfuit que ce Marchand qui dort aujourd'hui 
la grade matinée, & fe fait remplacer dans fa 
boutique par un garçon de furcroit chèrement 
loué, dont Ja femme porte couleurs, rubans, 
dentelles & diamans, au lieu du noir tout uni 
qu'elle ne mettoit encore qu'aux bons jours, 
qui brûle de la bougie , (quoique feue Madame 
la Duchefle de Bourgogne avouoit n'en avoir 
▼u dans fon appartement que depuis qu'elle étoit 
en France) qui prend le cafFé, & fait journel- 
lement fa partie de quadrille; il s'enfuie , dis-je, 
que ce Marchand, obligé , pour vivre félon fon 
état, de fournir toutes ces chofesà fa très-digne 
moitié, & de fon côté de figurer comme les 
autres (car c'ell le mot) peut en confcience 
prélever cette dépenfe fur fes fournitures. Il 
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faut encore qu'il gagne dequoî faire à fes en- 
fans élevés dans ce train-là un établidèment à 
peu près pareil à fa propre fortune : on fent à 
quel taux tout cela porte le prix de la main 
d'œuvre. Même calcul pour Tartifan , même , 
qui pis eft, pour le fabriquant : ce qui porte le 
prix de nos ouvrages & marchandifes à un taux 
que les étrangers , obligés de payer argent comp- 
tant, trouvent encoreplus rude que les citoyens 
qui laillënt le tout à payer à leurs enfans; abus 
qui petit à petit oblige les Danois même à fe 
iàire des manufaébures, & à fe pafler de nous. 
Si le mépris & l'oubli de toute économie 
ouvrent la porte à mille inconvéniens dont je 
ne fais qu'ébaucher quelques-uns , un des plus 
confîdérables eft le défaut de fobriété. On n'en 
counoit plus dans cette Ville bruyante ^ où le 
fui prof u fus ^ alieni appetem , eft dé venu la de- 
vife de tout le monde , du plus grand au plus 
petit. Outre que la confommation intérieure a 
fextuplé par-tout , la partie du peuple deftînée 
au travail, dépenfe tout fon gain en parties ^ 
courfes & guinguettes. Chaque Bourgeois com- 
merçant, artilan même un peu aifé, a famai- 
fon de campagne où tout va par écuelles, com- 
me l'on dit. Les ouvriers du premier ordre , 
comme joualliers, orfèvres & autres, font les 
Dimanches & Fêtes des dépenfes en collations > 
où les vins mufcars, étrangers, &c. ne font pas 
épargnés. Les femmes & filles de ce genre de 
fociété y aflîftent & donnent le ton; tout s'y 
xronfomme ; & fi quelque jeune ouvrier plus 
fenfé veut éviter ces fortes de dépenfes, la cou- 
tume contraire a tellement prévalu , qu'il fe ver- 
roit ifolé & fi-appé d'une forte d'excommunica-' 
tion parmi les gens de fà profeilion. Le bas ^^ 

O4 
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tifan coun à la guinguette, forte de débauche 
protégée, dît-on, en faveur des Aides, Tout 
cela revient ivre, & incapable de fervir le len- 
demain. Les maîtres-artifans favent bien ce que 
c'cft, pour leurs garçons, que le Samedi court 
îour,& le Lundi lendemain de débauche; le 
Mardi ne vaut pas encore grand*chofe ; & s'il 
fc trouve quelque Fête dans la huitaine, ils ne 
voient pas leurs garçons de toute la femaine. 

Je ne prétens pas examiner & .noter ici les 
înconvéniens de cet accroiflèment de confom- 
mation inutile & nuifible relativement aux prin- 
cipes établis dans les Chapitres précédens, mais 
feulement dans Tobjet de la diminution de tra- 
vail qui en provient. La mollefle dans les ai- 
fés , la parefle pour les pauvres eft la fuite né- 
celTaire de l'intempérance; cette fuite, nous y 
fommes , & marchons de notre mieux au progrès. 

Les Ecoles les plus rigides de Paris , les Col- 
lèges les plus fains de cette célèbre & févérc 
Univcrfité donnent par jour trois heures de 
moins de travail à leurs écoliers , qu'ils ne fai- 
foient il y a quarante ans, & par femaine un 
jour de plus de congé. A l'Académie, on mon- 
toit autrefois de régie quatre chevaux chaque 
matin , & quatre reprifes fur chaque cheval ; 
on n en monte aujourd'hui que trois, à trois re- 
prifes chacun : il n'y avoit de jours de congé, 
que le Mercredi & le Dimanche ; on y a ajouté 
le Samedi. Calculez , & vous verrez qu'un an 
d'Académie alors en valoit deux d'aujourd'hui. 
Ce ne font là que de menues branches d'un re- 
lâchement qui eft devenu général , & à tous 
égards; mais il n'eft queftîon ici que du travail. 

De vieux Bourgeois de Paris m'ont dit au- 
trefois que fi de leur teras un ouvrier n'eût pas 
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travaillé deux heures à la lumière (bît le matin , 
foît le foîr dans les plus longs jours, il auroit 
été noté comme un pareflèux, & n'eût pas trouvé 
à s'établir. Ce fut le i a de Mai 1588. qu'Henri IL 
fît occuper divers portes dans Paris par fes trou- 
pes. Les habitans, dit Davila, avertis par le 
bruit des tambours , commencèrent à fermer 
leurs portes & leurs boutiques, qui, félon l'u- 
fage de cette ville de travailler avant jour, 
étoient déjà ouvertes. Commincio à Radunarfi 
s*errando le forte délie cafe^ è cbiudendo le porte 
délie bottegbe^ cbe conforme alFufo délia citta 
di lavorare innanzi giorno , gia ferano commin* 
date ad aprire. Il dit pofitivement en ce même 
endroit, que toute cette émeute s'étoit faite 
avant le jour. Or, il eft jour à trois heures au 
mois de Mai. En 1750. ie traverfai à pareil jour 
tout Paris à fix heures tonnantes à la Sorbon- 
ne ; je traverfai, dis-je, depuis les Chartreux jus- 
qu'au bout du fàuxbourg Saint-Martin , partie 
marchande & populeufe de la Ville, & je n'y 
vis d'ouvertes que quelques échopes de vendeurs 
d'eau-de-vie. Voilà les faits. 

Confidérons-nous maintenant relativement à 
nous-mêmes, & voyons ce que nous avons perdu 
de notre propre fonds. Un ouvrier qui travaille 
fix heures de plus dans une journée , & qui con- 
fomme la moitié moins, en vaut trois; & s'il 
eft vrai que plus il y a de travail dans un Etat j, 
plus FEtat eft cenfé riche naturellement^ nous 
•avons à cet égard perdu les deux tiers de notre 
rîcheflè intérieure. Il eft poflîble qu'il y ait plus 
d'ouvrages faits aujourd'hui , attendu la mul- 
tiplicité d'arts & de manufaftures nouvelles 
établies depuis cent ans; mais il n'en eft pas 
moins cenain que fi nos ouvriers aâuels étoient 
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tufli laborieux qu'autrefois , ils confbmmeroient 
moins en fupeiîSuicés, & feroient plus d'ouvra- 
ges , au moyen de quoi ces ouvrages (ercnencà 
un prix plus bas & plus commerçable. 

Les maux les plus difficiles à réparer, font 
ceux qui proviennent de rafikiflêmenc des mœurs. 
L'homme réputé alors le plus parellëux, s'il 
reparoiUbit aujouidliui en confèrvant les ufii- 
ges de Ton tems, feroit le plus vigilanc d'entre 
nous. Dormant à la Françmfe jufq^h huit beti^ 
Tes ^ dit Sully en parlant de la gamiibn d'Amienç 
qui fe laiflà furprendre ; dormir alors jufqu'à 
huit heures du matin étoit une lâcheté pour un 
homme du monde. Se lever à cette heure-là eft 
preique une fingul&rité de nos jours. Qui de 
nous, voyant un artifan miférable ainfi que fil 
fkmiile , penleroit que c'eft fk faute de ne pas 
commencer Ton travail dès les quatre heures du 
matin ? Les vices & les vertus font de propor- 
tion , comme toute autre chofe. Les Loix ne 
peuvent rien fur la portion des mœurs qui tourne 
vers rinexiftence. Où donc eft le remède? 
L'exemple & l'encouragement. 

Peut-être me direz-vous qu'en attendantque 
j'aie fait recevoir ma nouvelle peuplade , je traite 
aflèz mal celle qui m'environne. Prenez-y gar- 
de; une telle imputation feroit odieufe & mal 
fondée. Je peins nos mœurs , mœurs dont tout 
le monde fait gloire. Mon plan eft toujours de 
ne rien forcer, de ne rien détruire : je prêche 
au contraire d'édifier. Cbérijfez^ animez Fagri- 
culture^ bientôt le travail deviendra en hon- 
neur ; l'économie & la fobriété font fes com- 
pagnes. Ces vertus tiennent Tefprit tranquile , 
& le corps lain. L'aétîvicé & la tèmpérancedes 
mœurs champêtres pallèront à la Ville avec les 
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nombreufes colonies que les campagnes y en- 
verront, à la diiFérence qu*il faudroit peut-être 
d'autres topiques qui ne font pas de mon fujet , 
pour rétablir les mœurs à la Ville, féjour cor- 
rupteur , au lieu qu'à la campagne paix & pro- 
teftion, & tout eft dit; c*eft le Code entier de 
vos loix fomptuaires. 

Le retour à l'agriculture porté dans cette ex- 
clamation , au moment où nous fommes le plus 
enfoncés dans les détails du travail , paroitra 
étranger à la queflion; mais je tiens que le plus 
puiflant remède des mœurs eft de remettre en 
honneur cette profeffion maternelle , nourriffiére 
& vertueufe, & d'en donner le goût générale- 
ment à tous les citoyens. La fimplicité naît de 
Taifance de la campagne , & l'économie eft 
une fuite de la douce peine qu'on eut à en re- 
cueillir les biens : la vue de l'énorme quantité 
de bled qui entre dans une belle tabatière, dé- 
gouteroit le plus hardi diffipateur. 

Revenons au travail. La Réforme fe vante 
d'en avoir accru la fomme dans les Etats qui 
l'ont embraffée, par lafuppreffion des Fêtes. Je 
crois 5 par les raifons de calcul déduites ci-def- 
fus, que c'eft autant de gagné, fur-tout en cer- 
tains tems précieux pour les travaux & récoltes 
de la campagne : auffi en fupprime-t'on beau- 
coup dans le Culte Catholiaue. Mais qu'on fe 
ibuvienne toujours qu^une Fête llipprimée n'eft 
jamais que neuf heures ajoutées dans l'an tout 
au plus; au lieu qu'une heure de fommeil en 
compofe trois cens foixante-cinq. Il ne faut pas 
croire d'ailleurs que toutes les Fêtes fuffint en 
pure perte : l'homme veut du délaffement , & il 
lui eft fi néceflàîre , que Dieu ordonna dans l'inf- 
titution première un jour de repos en fept. Ce 
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jour redonne des forces à l*homme conrbë fous 
le poids du cniviil hebdomadaire. Cet intervalle 
de relâche lui donne le tems de la réflexion li 
nécellàireà cont, & qu'un travail méchanique 
tflTaiflè à la longue fans refliburce. 
- Outre le repos, il nous faut encore de la joie 
& des rapports d'union & de Ibciété : examinez 
nos Fêtes dans leur inftitution, & en y joignant 
ce que Tantique fimplîcîté-y avoît ajouté d'u- 
fages & de pratiques habituelles, vous verrez 
que tout y concourt à ces deux objets vraiment 
politiques. 

Les vues de TEglife font toutes Ipîrîtuelles 
dans le culte qu'elle nous prefcrit; mais elle a 
fu condefcendre aux ménagemens que l'union 
de rame avec la machine nous rend néceffiires , 
& a permis que l'ordre & les ufages civils y in- 
troduifent une variété & une aétion propres à 
nous intéreflèr. Cette déférence a même influé 
fur fes propres cérémonies; à la réferve d'une 
demi femaine dans l'année toute confacrée à la 
prière & au recueillement , & dont les prati- 
ques ne font pas même d'obligation pour les gens 
de travail , tout le refl:e a pour objet des occa- 
fions de joie & d'allegreffe. Les Fêtes de Noël , 
des Rois, de Pâques, de la Pentecôte^ toutes 
les grandes Fêtes , en un mot , font de cette 
cfpéce. 

Examinons enfuîte ce que la coutume de nos 
pères avoit ajouté d'ufages particuliers à ces fo- 
lemnités. A Noël , la famille raflemblée , la 
fouche de la veillée & lebrafier qui l'entouroit, 
lervant à cuire les marons pour le vin blanc , en- 
fuite le réveillon, &c. Aux Rois , la fève , les 
cris , & /^ Roi boit. A Pâques, les œufs qu'an- 
ciennement le père de famille difbibuoit à toute 
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fa maîfoTî jufqu'au moindre domeffique , fàî- 
îbient une forte de communion profane , pré- 
cieux ufage. Je fuis tenté quelquefois de def- 
cendre à la table de mes gens, de couper leur 
pain, de boire en même taflè, pour merappel- 
1er que nous fommes tous d'une feule fouche , 
que je dois les confidérer , & les contraindre à 
m'aîmen Cette méthode réuflîroit mal aujour- 
d'hui : les valets font auffi infenfibles , aufli mé- 
prifans que leurs maîtres; mais c'eil tant pis. A 
Pâques donc, les œufs , le jambon , &c. à la Pen- 
tecôte , les premiers fruits; la Saint-Hubert, U 
Saint-Martin , toutes ces Fêtes font dans l'an- 
née, fauf refpeft, ce qu'eftl'avoineàmîdidans 
la journée du cheval. 

Ces fortes d'aflèmblées d'ailleurs , ces révo- 
lutions à tems marqué unifient la fociété , & y 
établîflent les rapports & la confiance : bien dif- 
férentes en cela de l'intempérance journalière 
dont j'ai parlé ci-deflîis, qui bientôt entraîne 
la fatiété, le défordre & la parefle; celles-là ré- 
veillent, font oublier les peines paflSes&futu- 
res , réunifient la jeuneflÈ , mais foijs les yeux 
paternels , font naître les unions de convenance , 
les propofitions de mariage , rappellent les fou- 
venirs d'antique fraternité & parenté. 

Bien à propos les hommes avoient-ils inventé 
les cérémonies bruyantes & autres agencemens 
futiles & pafiagers d'une vie très-paflàgére , mais 
qui nous paroitroit peut-être trop longue enco- 
re , fi nous la regardions fous fon vrai point de 
vue. L'homme ne nait que pour travailler , pon- 
dre , fouffrir & mourir. Nous avons orné ce tronc 
informe & cadavéreux de feuillages empruntés, 
mais fans cefie renouvelles, & qui jouent à des 
yeux enclins à fe tromper eux-piêjoes, la ver- 
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àurentciMneScdiinble. Les baptêmes, la robe 
virile, les noces , jufqii'aiix funérailles même, 
tout a pris par les (oins des Légiflateurs, hom- 
mes réfléchil&ns, un air de décoration , & cette 
perfpective variée & trompeufè nous cache le 
mur. l'ont donc ce qui peut être un remède 
contre rtccabletfient, eft un aiguillon au travail; 
nous Tavons dit cî-defliis : tout aufli ce qui réu- 
nit la fociété, & nous fait fentir la néceflité & 
Tutilité des rapports que nous avons les uns aux 
autres, eft un nouvel encouragement. 

Lescaillouxdanslesriviéresdeviennentronds 
& polis par le frottement, les hommes (e civi- 
lifent par la fociété ; c'eft un axiome que je n'ai 
pas inventé. Les Fêtes votives, proceflîons, 
pèlerinages du canton en un lieu dont on fSté 
le Saint , & qui fe rient prêt à donner la revan- 
che à fes voifins, ont été encouragés par d'ha- 
biles Princes, comme Charles-Quint en Flan- 
dres, en Artois & autres. Je veux qu*îl ait pu 
y avoir de l'abus à ces fortes de chofes dans des 
tems grofllers & où Ton prenoit tout à la let- 
tre ; mais aujourd'hui ne tombons-nous pas dans 
le défaut contraire? 

On eft tout étonné , quand il y a des illumi- 
nations dans Paris, de ne voir que des prome- 
neurs dans les rues, & autour des fontaines de 
vin cinq ou fix malheureux porteurs d'eau ivres, 
& rien de plus. Quelques gens à refrein dîfent: 
Cefl la mifére qui attrifte le peuple. PafTe pour 
la campagne ; mais à Paris le peuple n'eft mi- 
férable que volontairement : tout y trouve à tra- 
vailler & à gagner beaucoup ; mais c'eft que tout 
le monde eft devenu Monfîeur. Il me vient le 
Dimanche un homme en habit de droguet de 
foie noire &en perruque bien poudrée , & tan- 
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dis que je me confons eii complîmens , il s'an- 
nonce pour le premier garçon démon maréchal 
ou de mon bourrelier: un tel Seigneur ira-t'il 
l'encanailler à danfer dans les rues? 

Il eft certain que ce peuple-là elt bien plus 
commode pour la Police. Cependant au fond 
la guinguette va fon train, guinguette (iruineufe, 
comme je Tai dit, pour l'ouvrier, fi pénible à 
Fartifan en chef qui ne peut jouir de fes gar- 
çons , fi pemicieufe même pour le lendemain ; 
car on ne iauroit croire combien de garçons 
maçons, charpentiers & couvreurs périflent le 
Lundi en voulant s'expofer , la tête encore 
chargée de vin. J'en ai une fois rencontré trois 
en un même jour de Lundi fur la civière en dif- 
férens quartiers de Paris : & quand dans un bâ- 
timent confidérable on ne perd que dix ou douze 
hommes de la forte , ce n'eft pas trop. Mais je 
veux enfin que tout ce peuple foit réellement 
Philofophe ; tant pis fi d'ailleurs il confomme 
davantage , s'il ell plus languifiiànt , s'il tra- 
vaille moins. Or, ces trois y? ne font plus en 
qoeflnon. 

En voilà aflèz , & plus qu'il n'en faut pour 
prouver que les Fêtes ne nuîfent au travail, 
qu'autant que la tournure des mœurs de fimple 
devient compofëe. Si nous pouvions aller fans 
cefle comme des machines , il faudroic au pouce 
& à la ligne calculer le tems & n'en pas per- 
dre la minute ; mais il n'en efi: pas ainfi , & quel- 
que haut que ce reflbrt fût monté , peut-être y 
perdrions-nous : car fi d'une part la nature de- 
mande du relâche , de l'autre l'imagination & 
fes reflburces nous font quelquefois doubler le 
pas , de façon que nos fuccès ne font en nulle 
proportion avec nos forces. Les chevaux en 



^ i6 Trshé Je U Pepulattûm. 

ont plus que nous. Monduc, célèbre meneur 
d^iommes & de chevmx, iflbre qu^il a fbuvenc 
vu le bout de fa monnire, & qu'alors il n'y a 
plus que (bin & repos pour lafidre aller ; qu'au 
contraire, il a fbuvent va des hommes las, re- 
crus & mouruB de laffimde au bout de vingt* 
quatre heures de traite , fans fubfiitance, fe 
réveiller fur une efpérance de gloire ou de bu* 
tin, & doubler la dofe de fatigue , conune s'ils 
c'^^niènt été fiais. Encoungeons donc le travail, 
& nos hommes auront quatre bras : c'efl: le 
feul & unique fecret; car tout eft jour de Fête 
pour un parefleux. 

Après ces incurfions fur les détails du tra* 
vail , reprenons le fommaire de ceux de mes 
principes que f ai établis jufqu*ici fur la qualité 
dîitindive des métaux. Si vous leur permettez 
de s'établir comme richeflè, vous errez dans le 
principe, vous périrez par les conféquences; fl 
vous les regardez, au contraire, comme agent 
dont le minSlére eft néceflàîre, & dont la maflè 
doit être en proportion de la quantité de matiè- 
res dont il doit accélérer la produftîon en ai- 
dant à les débiter, vous êtes dans le vrai. Le 
fang qui circule dans les veines, eft le principe" 
de la nutrition univerfelle; mais s'il furabonde 
& forme dépôt, il entraine la corruption & la 
mort. 

Détournez donc la vue des lieux où Ton re- 
cherche les mines & la poudre d'or; laîflez aux 
aveugles le foin de s'enfevelirdans les entrailles 
^e la terre ; c'eft fa furfkce qu'il faut couvrir 
& vivifier. 

Les richeffes fe trouvent par-tout où il y a 
des hommes. A la réferve de quelques foîbles 
mines d'argent & de plufieurs mines de fer, l'an- 
cienne 
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cienne Gaule n^avoit que peu ou point de mé< 
taux. Environnée de toutes pans, ou de barba- 
res comme elle, ou des Romains, qui toujours 
frappés du fouvenir des anciennes invadons 
des Gaulois , auroient voulu que les barrières 
qui les féparoiônt, fuflènt à jamais impénétra- 
bles, elle n'avoit pareillement aucun commer- 
ce , fi Ton en excepte le plomb & l'étaim de la 
Bétique, que les nations conmierçantes ciroienc 
par les ports de la Méditerranée , & qui con- 
féquenment dévoient être entrés dans la (^ule 
par fes ports fur TOcéan* Cependant lorfque 
Céfar en fit la conquête, il en tira aiSèz d'or 
pour corrompre fa patrie avant de l'avoir fou- 
mîfe , & pour acheter tant de partifanç dans 
Rome déjà enrichie de tous les tréfors de l'A- 
frique, de la Macédoine, & fur- tout de l'opu- 
lente Afie. Céfar, quoique l'homme de fon 
tems le moins fcrupuleux fur les moyens , ne 
nous a pas été tranfmis comme concuûionnai- 
re :il le fut réellement, fi l'on confidére le» 
chofes avec les vues de juftîce & d'humanité 
qui nous font familières aujourd'hui; mais par 
comparaifon avec l'ufage reçu par fes contem- 
porains & par tous les Grands de cette infktia- 
ble République, il peut à cet égard pafler pref- 
que pour modéré : les Gaules lui furent toujours 
fidèlement attachées dans les différentes viciflî- 
tudes de fa rapide fortune; ce qui prouve qu'il 
n'en avoit pas tyrannifé les peuples; en un mot, 
on ne voit point de traces de fes rapines dans 
les Gaules, & Caffius, fon meurtrier, quoique 
parvenu jufqu'à nous avec la faveur d'un libé- 
rateur de la patrie , paffe pour avoir cruelle- 
ment pillé l'Afie pour parvenir au maintien de 
fon parti. On peut répondra que Céfar qui 
/. Partie. P 
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donnoit tout pour tout aquêrir. & qm ÊToi 
donner avec les grâces fapérieores de laiuLmii 
& de refprit dont il étoicdooé, âifoir de riei 
quelque chofe , & qu*il foitit des Gaules telle 
ment pauvre , qu*il fut obligé pour Ion déba 
de choquer tous les préjugés de fit patrie , ei 
forçant & pillant le tréfor public. Sans entre 
dans cette difcuflion de détail, je me contenD 
de renvoyer au récit de fes quaniers dliyver ; 
Riminî , où Rome entière venoit groÏEr li 
Cour, & s*en retoumoit comblée; aux détaili 
des dilTipations de fes principaux iktellites, le; 
Dppius , les Balbus , les Antoine , les i>ola 
btlhu Céfar conquérant & Céfar politique foni 
deux hommes : la fortune le mena plus loii 
ou*il ne pcnfoit aller ; comme conquérant, h 
liT ^ Padivité furent les feules armes; comme 
politique, il fcmble avoir trouvé les fourcc! 
do l'i^r. 

I)\)ù vcnoicnt do.nc ces richeflès dans des 
jVïYs encore ifolés? Uniquement de Timmenfc 
is^'pulaiion qu^il y trouva établie. On^eft eC 
fVrtyc* des détails de cette efpéce qu'on Ht danî 
fos i\>mnuMunires. Je le répète : par-tout ot 
Il y î\ dos hommes , il y a des richeflès , les ri- 
thollrs n\Hant quo les chofes néceflàires à Is 
vu*, ou Irur n^prélcntatif. Les métaux ne font 
»l\u^ \c lljîno dos valeurs ; où il n'y a point 
^n^onuwos * il n*cll de valeur à rien ; & fl les 
«sM*u\ lo trouvent dans des climats déferts, 
i>x »^M1rnu bien vire fe répandre aux lieux où 
U -%\\Mrr.o du in>o lour fera trouver leur place, 

lV*t>v Irt Wxw fuJN^^nte nous allons entrer 
^•*\*x Wv^tt^rn d<\< dirtf^rons ufages qu'on peut 
C^ . \m\ d\M! tï^iro do Por, & traiter des moyens 
^'*.\VWw4* la rapidiusdc la diriger de façon 
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qu'il circule fans ceffe , fans corroder ni faire 
dépôt. La carrière va s'ouvrir, & les grands 
objets fe développer progreflîvement à notre 
vue. Qu'il me foit permis de finir cette Partie- 
ci comme je l'ai commencée , en recomman- 
dant la population & l'agriculture. 

Les finances font le nerfd'un Etat, il eft vrai; 
mais l'or n'eft qu'un métal ; il ne devient ri- 
chefle qu'en paflant par les mains des hommes. 
Donnons des hommes à un Etat; s'ils n'ont de 
l'argent , ils en feront venir. Des tonnes d'or 
ne bougeront de place, fi perfonne ne les re- 
mue, ifn homme , comme les B * ♦ * & les P * ♦ * 
fournira à fon Prince des facilités pour lever & 
entretenir des armées en Suéde. Ce mot fuffic 
pour rappeller la réflexion , qu'il entre plus 
d'hommes que d'argent dans ce qu'on appelle 
les finances. 

Les Efpagnols, on le fait, ont eu feuls pen- 
dant long-tems les fources de l'or. A quoi leur 
ont-elles fervi? Qu'à fe perdre en projets ima- 
ginaires, & à fe dépeupler de façon à ne s'ea 
relever de long tems. Si les Gafcons & les Li- 
moufins ne vont faire la récolte en Efpagne, 
les naturels du pays mourront de faim; s'hs y 
vont, ils en emportent tout l'or, & ainfi du 
refte. Quand le pays fourmillera d'hommes, 
les fervîces y feront payés moins, puifqu'il y 
aura plus de gens ayant befoin d'emploi: au- 
gmentation de finances. Ces induftîons fuffi- 
fent pour faire fentir que c'eft mal entendre les 
finances que de croire les améliorer par l'au- 
gmentation des revenus de l'Etat, fi elle n'efl: 
une fuite de l'accroiflèment de fa force ; que 
cette force confiftie uniquement dans la popu- 
lation j & qu'un Prince qui s'appauvrîroîc pour 

P a ^ 
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ftider cette population , mettroit fon argent à 
un bien gros intérêt. Or, f aï trouvé ce lecret, 
je 1c donne gratis , & Tezécution n'en coûtera 
qu*un peu d'attention : Aimez ^ honorez Fagri- 
culture n c'eft le foyer, ce font les entrailles & 
larncined'un Ktar. Nouveau Cadmus, les hom* 
mes fortiront pour vous du fèin de la terre, & 
ne fc battront pas comme firent ceux de ce 
tems-là. 
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